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AVANT-PROPOS. 


Deux années se sonl écoulées depuis que nous avons enlre- 
pris CO travail ; de douloureuses préoccupations en ont retardé 
l’achèvement ; mais, dans l'intervalle, nous n’avons rien négligé 
pour rendre cette publication aussi complète que possible. 

Le manuscrit français du Traiclie de Nicole Oresme, dont nous 
avons fait usage, appartient à la Bibliothèque impériale(l); ceux 
qui se trouvent à la Bibliothèque publique de Poitiers et à la 
Bibliothèque de Bourgogne i Bruxelles, sont tous deux en latin, 
comme les diverses éditions connues, à l’exception de celle de 
Colard Mansion. 

Ce manuscrit, d’une écriture soignée qui remonte au quinzième 
siècle, donne les titres et les sommaires en rouge ; les initiales 
sont en bleu. 11 porte les armes du premier propriétaire, d’azur 
à la cotice de gueles, posée en bande et accompagnée do deux 
dragons d’or, dont la queue forme une seconde tète plus petite, 
compassée de gueles : le tout repose en cantel sur un arbre aux 
fruits d’or. C’est un in-folio de 4C feuillets ; il provient de la 
Bibliothèque de l’église de Paris. 

Une annotation précieuse en signale l’origine ; on y lit, en 
elTet, cette ligne : Cl. Joly, en septembre 1664, — tn'a esté donné 
par M. Berthier, chanoine de Chaumont en Bassigni. La reliure, en 
basane, est remarquable ; elle parait dater également du quin- 
zième siècle, et se trouve rehaussée par des dessins finement 
exécutés. L’inscription porte : Aicot. Oresme. Des monnaies. 

Ce manuscrit se trouve publié ici pour la première fois ; nous 
l’avons fait précéder de variantes empruntées à l’édition de 
Colard ,1/nnsion, dont la Bibliothèque impériale possède Yunique 
exemplaire conservé jusqu’à nos Jours. .Nous avons compris aussi, 
dans ce volume, le texte latin, soigneusement revu. 

L’œuvre d’Oresinc avait été presque oubliée : il en est de même 

(I) Une obligeante communication de M. Léopold Dolistc nous a fait connaître 
un itecond manuscrit, quelque peu antérieur, mais conforme celui que nous 
avons utilisé ; ce sont évidemment deux copies du même texte original. 
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d’un autre travail, non moins curieux, que uoiis ajoulons à ce 
volume. Le Trailé de la monvoie dCi à Copernic a été géné- 
ralement ignoré jusqu’à ces derniers temps. L’Illustre Tha- 
dée Czacki n'en fait aucune mention dans son grand ouvrage 
sur les lois de la Pologne et de la Lilhumie (1), ni dans sa disserta- 
tion spéciale sur la question monétaire (2]. 

Un de nos savants confrères, M. llerlrand, membre de l'Aca- 
démie des sciences, vient de faire paraître une notice pleine 
d’intérêt, sous le titre : ^'oy/cmic et scs travaux (îl). 11 y jwirle du 
Trotté de la monnoie^ dont il fait ressortir l’éminent mérite (4). 
Nous publions le travail de Copernic, tel qu’il a été écrit par lui 
en latin; notre traduction française sc trouve placée en regard. 
L'existence d’une pareille œuvre du grand astronome ftiflirait 
pour éveiller une curiosité légitime; celle-ci est pleinement jus- 
tifiée par l’élévation cl la sûreté d’esprit dont cette dissertation 
porte le cachet. 

Les vues de Copernic sur la monnoie se rapprodienl beaucoup 
de celles de Nicole Oresme ; ce sont les mêmes aperçus, sains et 
vigoureux, c'est la même entente de l’iinporlance attachée à ce 
que l’instrument des échanges soit maintenu droit de titre et de 
poidsy c’est le môme jugement porté sur la nature du pouvoir du 
prince, en ce qui concerne le règlement de la valeur monétaire. 
Le rapprochement des indications fournies par ces deux grand't 
esprits donne lieu à une étude aussi féconde qu’uUrayaiUe. 

Puisse ce volume, en la facilitant, reporter l’attention de.s 
économistes sur le domaine, peu exploré encore à ce point de 
vue, des investigations hisloriqnes : ce serait notre plus belle 
récompense. 

PdrÎ9. '2-î juin ISCi. 

(1) O lAletrskich i Palnkich prntcacU , édition du comte Edouard 
Raczynski, en trois volumes iu-4*; Posen. 

(2) O rteczy mennicznrj #r Polscc • l.ihpie dia uczniuu' H olyrtskieyn 
Oÿmnazium (1810), ifcid., t. III, p, 3fi4. 

(3) Journal drt tavants, février I86i. 

{A) Ibid., p. 8Î, 83 et 
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INTIIOMTTIOX. 


ISoIro savant ami, M. Uosclicr, professeur (réeonnmie 
lioliliquo à Tuniversité Je Leipzig, a l)ien voulu nous eom- 
inuniqucr, au mois de juillet 18(1:2(1), un travail plein d'in- 
tériH sur la découverte qu’il avait faite d’un écrit de Micoto 
Oresme, évéque de Lisieux, rclnlif à la monnaie; il nous 
demandait en même temps de compléter scs recherches, et 
de vérifier le caractère de nouveauté qu'il attribuait à celte 
exhumation littéraire. 

Nous avons dû, sous ce dernier rapport, dissiper une il- 
lusion. L’œuvre dont parlait .M. Itoscher était connue en 
France ; elle avait été notamment décrite et appréciée dans 
YEssai sur la vie et les ouvrai/es de Nicole Oresme, publié 
en 18’17 par -M. Francis Meunier. M. Leeointre-Dupont en 
parle aussi dans ses Lettres sur l’histoire monétaire do la 
Normandie et du l’erchc (Paris, 1846, in-8‘’, p. 49). Ccjien- 
dant personne n’en avait encore fait ressortir d’une ma- 
nière aussi saillante le caractère scioiitinquc ; personne, 
avant notre savant correspondant, no l’avait soumise à un 
examen apjirofondi au point de vue do l'économie poli- 
tique. 

Le nom et les travaux de Nicole Oresme ne nous étaient 
point étrangers, mais la communication de M. Iloscher en 
arévélé toute l'imporlunce. Pour répondre au désir de notre 


(I) En langue allemande. 


X 


savant ami, nous nous sommes livré à de nouvelles inves- 
tigations ; elles nous ont conduit à consacrer au Traité des 
monnaies de l’économiste ignoré du quatorzième siècle une 
Etude accueillie par l'Académie des sciences morales et 
politiques avec une bienveillante attention (1). 

A côté de l'exemplaire imprimé en latin, dont M. Ros- 
cher avait eu connaissance, nous avons profité du manu- 
scrit unique de la Bibliothèque impériale qui contient la 
traduction française do l’œuvre de Nicole Oresmo, traduc- 
tion qu’il a faite lui-même pour le roi Charles V ; elle pré- 
sente un texte plus complet, qui emprunte à cette circon- 
stance un nouvel intérêt. 

Notre Étude laisse au travail de M. Roscher tout le mérite 
de l’invention et tout l’attrait qui s’attache à l’originalité des 
aperças aussi bien qu’à la science éprouvée d’un des éco- 
nomistes le plus justement estimés au delà du Rhin. Nous 
n’avons donc pas hésité à traduire l’écrit de notre savant 
ami, non-seulement par un sentiment naturel do recon- 
naissance, mais aussi à cause de l’utilité de l’œuvre. On no 
saurait assez rendre hommage à la pénétration, à la finesse 
de Jugement et à l'exacte érudition do l’auteur. Si, sur 
quelques points secondaires, nous différons d’avis avec lui, 
notamment en ce qui concerne certaines circonstances de 
la vie do Nicole Orosme, nous aimons à constater la confor- 
mité de doctrine qui nous a déjà déterminé, il y a sept ans, 
à faire connaître en France les Principes d économie poli- 
tique de M. Gnillaume Roscher. Notre c/urfe sur le Traité des 
monnaies de Nicole Oresmo serait incomplète si elle ne pro- 
fitait point de l’heureux concours que lui apporte le travail 
de l’éminent professeur de Leipzig. Nous nous attacherons 
à le reproduire avec fidélité. 

(1 ) Nous la publions à la suite de cette Introduction. 
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UN GRAND ÉCONOMISTE l'R.ANÇAlS DU QUATORZIÈME SIÈCLE 

Commvniratinn faite par M. GriLi.AtME Roscher, profrgsrur à l'uni- 

rersité de Leipzig, eorrespondant de l'Institut de France {Académie. 

des sciences morales et politiques) (Ij. 

Afin de bien comprendre l’état présent de toute science 
et d’en saisir l’avenir, il est indispensable de connaître le 
passé. Au.ssi, lorsqu’on parvient à remonter plus liant vers 
les sources inaperçues de quelque vérité, on éprouve une 
satisfaction presque égale à celle que procure le mérite 
d'en élargir le cours. 

Tel est le sentiment qui me porto à communiquer à l’A- 
cadéraie des sciences morales et politiques (qui a bien voulu 
m’honorer du titre de correspondant) une Irommiltc d’une 
certaine importance pour rhistoire de l’économie politique 
et le développement même du génie de la France. C’est 
une Irouvailte, car je suis loin d’élever la prétention d’avoir 
fait une découverte. Un heureux hasard m’a fait rencontrer, 
sur une voie peu explorée, cette pierre précieuse ensevelie 
dans la poussière. Tout mou mérite se borne à signaler un 
diamant de la plus belle eau, méconnu durant do si nom- 
breuses années, et qui aurait dû depuis longtemps occuper 
dans la couronne .scientifique de la France la place qui lui 
appartient. 

Livré à des recherches sur l’histoire de l’économie poli- 
tique en Allemagne (2), j’ai trouvé, dans des écrits de la fin 

(1) Nous avons lu ce travail à rAcadémie des sciences morales cl po- 

litiques en 1862, ayant fait la traduction du manuscrit de notre savant 
ami, rédigé en langue allemande. (i.. W.) 

(2) Ces recherches ont été entreprises par M. Roscher sur l'invitation 
de l’Académie de Munich. Notre savant ami a publié, dans le 4* volume 
des Mémoires de la Société royale de Saxe, un travail des plus intéres- 
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ihi clix-sc|)lièm<! bii'clu, la nicnlioii il’im traité ili; Mcolo 
Orosnii' : De origine et jure , nec non et de mutalionibus rnu- 
nelarum (1). Cetto nK'iitioti était faite d'une manière assez 
indilTémite ; aussi n’ai-jc almrdé laleelure de cet opuscule, 
composé de viuKt-lrois cLapitivs, que comuie un opiis su- 
pererogatorium, ]iar acquit de conscience. (Quelle ne fut pas 
ma surprise lorsque je me vis eu jirésencc d’une théorie de 
la monnaie, élalioréo au quatorzième siècle, qui demeure 
encore parfaitement correet(’ aujourd'liui, sous l'empire des 
principes reconnus au dix-neuvième siècle, et cela avec une 
hrièvclé, une précision, une clarté et unesimidicité de lan- 
gape, qui témoignent hien haut du génie supérieur de l’au- 
teur. L’ensemhle s’éloigne tellement de l’idée qu'on se fait 
d’ordinaire de la hmbarie fmancière du moyen Age, qu’on 
serait porté à supposer quelque supercherie, si un pareil 
soupçon pouvait s’appuyer sur la moindre apparence de 
vérité, et si l'apparition d’une oeuvre aussi rcmarquahle 
n’eût pas été do nature A exciter presque une égale sur- 

sants sur l'ocononiic politique .illemanée A la liniite ilii seizième cl ilii 
dix-soptiènie si^îdc ( Die nntionni dentsche nnlinnnt OErnminik <in lier 
Grrnzscheiile des serhzentcn und zUbzenthen Jahrhufiderl). L. W. 

(i) C'esl sous ce titni que ret écrit a été réimprimé dans les artes pu- 
blics monétaires de David Tlimnas de Uagelstein (Augsi»ourg, 1W2}, avec 
des aniuitalions nombreuses, mais dénuées dimpr^rtanee. Une édition 
plus ancienne et meilleure se reiipontre dans la Sncra Itihliothera sanr- 
torum Tn/rum, de Marçarinns delà Bi{înc(Paris, !d 89), vol. IX, p. 1291. 
Une ancienne et tns-rarc traduction française, .sans date d'impression, 
pavée en 18H à une vente publique 05o francs, se trouve décrite par 
Brunet [Munarl du libraire^ t. IV, p, 500), sous le titre : Trailè dn com- 
mencement et première invention des monnayes, etc. Elle se trouve dans 
la collection des Cotard Mansion, léguée à la Bibliothèque inqiénalc |«r 
M. Van Praët. première impr»\ssion de l'œuvre originale, en latin, a 
été faite au ctunmencemenl du seizième sU'cle, ch»'/. Thomas Ke^-t ; nous 
l’avons egalement tnaivée à lu Bibliothèque' ini|>èriHle. L. W. 
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]»riso au ctmuueiK<*iiieat du seizième siècle qu’au quator- 
zième. 

Nicole Oresme^ que la lîiofjraphie universelle (Paris, 1822) 
appelle « uu des premiers écrivains du quatorzième sü*cle, » 
naquit prohablement à Caen, du moins il fut toujours classé 
dans la nation normande Tuniversité de Paris. Après avoir 
obtenu le f^rade de docteur en théolo{<ie, il devint en 1355 
j^rand maître du collège de Navarre, où il avait été élevé. 
Successivement arcbidiacro de Baveux, doyen du chapitre 
de Rouen, trésorier do la Saiiile-tdiapelle de Paris, il fut 
choisi par le roi Jean (1350) coniiuo précepteur de .son fils, 
qui régna plus lard sous le nom de Charles V (1). En 1377, 

(I) M. Francis Meuiticr iwrail avi»ir pUincmcnl üéniuiitré {Es$ai sur 
la tie tl les ouvrafjes de yicole (hesme, p. 21-28) que cette iiidicatio» 
était cri'unce. Jamais Ote* D)L‘ ii‘a pris le titre de précepteur de Charles V, 
|Kis plus que celui d'évéque et d'archidiacre de Bayeux, ou de lueiiihre 
du cler}?é de la Sainte-Chapelle de Paris. .\uc«n manuscrit, aucune édi- 
tion de ses ouvrages, aucun liéstorieii ni aucun auteur de la üii du qua- 
torzième siècle au commencement du seizième, ne le lui attribue, il faut 
descendre Jnsqirà du Ilaillan, c’est à-dire jus«]u’en i37t», et Lacroix du 
Maine ( to81 |>our le trouver ap|xdé {uir l'im inslruetear^ et par l'autre 
pr<Vrptcurdc Charles V. Il l'a instruit par sesé*crlls, mais la date de 1360, 
indiquée par Huet comme celle du pn'ceptorat d'Oresme, est celle du re- 
tour de Jean et do la paix de Bn tigiiy. Charles Y avait alors vingt-trois 
ans, il avait clé régent de France depuis la funeste hataüle de Poitiers 
(1356) ; il avait été formé à révole de I*ex|M;ricnce et de rudversilé. — II 
faut le dire cependant, IVrreur rectifiée j»ar .M. Francis Meunier a été 
partagés; par presque tous les écrivains qui se sont occupés de Nicole 
Oresme. Une des notices biograpliiques les plus complèti^ se trouve dans 
rhistoire des évéqucs conitcs de Lisieux, publiée par Hiciiaivl Séguin 
en 1832. Ce petit vohmic, imprimé à Vire, est aujourd'hui fort rare. 
L'auteur a puisé à de Wmnes sources ; mais il a eu le tort de ne pas sou- 
mettre à un examen critique les indications do Huet. Celles-ci sont en- 
core reproduites dans VUistoirc de fÀ*ieu r, de M. Louis Dubois ( 2 vol. 
in-8", 1813), sans étn* appiiyéTs d’aucune preuve. Nous publions îles e\- 
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Oresiuo fut nommé évêque de Lisieux : il y mourut le 
11 juillet 1382. Oresme prononça en 1363, à Avignon, eu 
présence du pape Urbain V et de tout le sacré collège, nn 
énergique discours sur les dérèglements des princes de 
l’Eglise; cette hardiesse le fit accuser d’hérésie. Il tradui- 
sit Y Ethique, la Politique, et les traités du Ciel et de la Terre 
d’Aristote, ainsi que le livre de Pétrarque : Des remèdes de 
Tune et de T autre fortune, prospère et adverse (1), peut-être 
aussi la sainte Bible. Il a du moins été chargé de ce travail 
par Charles V, qui voulait opposer cette version en langue 
vulgaire à celle des Yaudois. Scs ouvrages originaux sont 
pour la plupart consacrés à la théologie (2) : dans le nombre 
se trouvent le Tractatus de mutatione monetarum, et quel- 
ques écrits mathématiques sur la sphère et contre les astro- 
logues, qu’un Pic de la Mirandole honora de sa recomman- 
dation. 

Au début de l’opuscuIc auquel cette communication est 
consacrée, l’auteur annonce qu’il .s’elTorccra, appuyé sur la 
philosophie d’Aristote, do résoudre la question fort débat- 


traits de ces ouvrages à la suite de cette Introduetinn. Les dcui auteurs 
se tioruent à copier l’assertion de Huet, relative au chois d'Orosme conimc 
précepteur de Charles V en 1360. (L. W.) 

(11 Oresme n'a [las traduit le dialogue : De rcmrdiô utriuique fortunée; 
l'auteur de ce travail était Jehan Daiidin, chanoine de la Saintc-Cha|>clle 
de Paris, ainsi que nous l'apprend le manuscrit n’ 7368 de l'ancien fonds 
français de la Bibliothèque impériale qui porte la dédicace au roi Charles 
par : O son très-humble et très-petit sujet et serviteur. Jehan Ilaiidin, 
indigne chapelain de la Sainctc-Cliapelle royale, à Paris. » (Francis 
Meunier, p 139.) 

(2J Tractatue de communicatione idiomatum ; de unitale et di/lormilate 
inlcntionum, eontra arlronomos judieiarios ; utrum rei futurce per as~ 
trologiam poeeent prœsciri ; un livre qui défend l'immaculée Conception 
de la Vierge ; 115 sermons et un traité de la sphère. 
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tue de savoir si le prince peut altérer les monnaies en cir- 
culation, suivant son bon plaisir et à son bénéfice. 

Le progrès de la civilisation a fait établir la monnaie afin 
de surmonter les difficultés de f échange pur et simple; elle 
ne saurait servir à satisfaire directement les besoins du 
l'existence : on peut, ainsi que l’enseigne l’exemple de Mi- 
das, mourir de faim à côté des plus riches trésors (chap. i"). 
C’est pourquoi on nomme l’argent une richesse artilicielle; 
c’est un instrument inventé avec art pour faciliter l’é- 
change des richesses naturelles (t). Les richesses natu- 
relles sont celles qui correspondent directement aux be- 
soins de l’homme (2). La matière qui sert à former un pareil 
instrument commercial doit être maniable [attrectabile et 
palpabilé) et d’un transport facile ; il faut que, pour une 
petite fraction de cette matière, ou puisse obtenir une 
grande quantité de richesses naturelles (3); ce doit donc 
être une matière précieuse et chère (materia preciosa et 
C(tra), comme par exemple l’or. Cependant il faut qu’on la 
rencontre en quantité suffisante ; autrement il serait néces- 
saire do passer do l’or à l’argent, do l’argent à d’autres 
métaux simples ou composés. Aussi devrait-on prohiber 
l’emploi à d’autres usages do l’or, et de l’argent, s’ils 
devaient manquer sous forme de monnaie. Mais il n’est 
nullement utile à l’Etat que la matière qui constitue la mon- 
naie devienne trop abondante, car elle ne pourrait point 
conserver la même valeur. C’est le motif qui a fait jadis 
abandonner la monnaie de cuivre, et c’est sans doute pour 

(1) Inslrumenium ariificialiter adinventum pro naiaraUbtu divitiû 
leviter permulandù. 

(2) Quitus per se subvmilur mluraliter Xumanis neressiittli. 

13) Et pro modica ejus porlione habeanlur dioilia naturales l'n quan- 
litate majori. 
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cela qu'il a été domii'! au fîcnre humain de rencontrer difli- 
cilemont par jurandes masses l'or et l’argent, les deux ma- 
tières le mieux adaptées à l’ofrioe de inonn.iies, et que 
ralehimie no saurait les produire (etiap. ii). 

L’emploi simultané des monnaies d’or, d’argent et de 
hillon tient à la diversité d’importance des alTaires eoiiuner- 
eiales. 11 éUrit utile d’avoir une monnaie d’un prix élevé, 
dont on pùt faire plus faeilement le transport et les comptes 
dans les grandes négociations. De même une monnaie 
d’argent moins coûteuse sert à l’achat do marchandises 
moins chères :et comme il se rencontre fréquemment que, 
dans une contrée, il ne se pré.sente point une quotité sufli- 
santo d’argent, relativement à la masse des richesses natu- 
relles (1), et qu’une pièce d’argent aussi petite que celle qui 
devrait s’échanger contre une livre de pain, par exemple, 
ne serait pas commode à faire circuler, on a imaginé d’a- 
jouter à l’argent un alliage de qualité inférieure. De là vient 
la monnaie! de hillon (nionetn niijrn), qui s’utilise dans les 
plus faibles transactions. L’auteur s’occujic avec insis- 
tance de mettre ici en g.arde contre un abus possible do la 
jiart du pouvoir : » Tout alliage de cette nature est par lui- 
mème suspect, et on ne saurait facilement y reconnaître la 
substance et la qualité île l’or. Aussi ue doit-on y recourir 
qu’au cas d’une nécessité bien reconnue. Là, par exemple, 
où l’on se sert d’espèces d’or et d’argent, ou ne doit frapper 
aucun hillon d’or, mais seulement du hillon d’argent» 
(chap. lu). Celte pensée est fort juste, car le but d’un bil- 
lon d'or se troioe déjà alteini dans ce cas par la monnaie 
d’argent. 


(i) .Von mti$ romivti'ntpr httheUtr île argento secuitilum portionem di~ 
Hiiimim nattirnlium. 
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Après l'introiluclion du Iralic moncluire, rargcnt, le 
cuivre, etc., commencèrent par être délivrés et reçus au 
poids. Mais, plus tard, les embarras du pc.'age et de l'es- 
sayage firent adopter une empreinte : Prttvisum est rjuoil 
portiones ninnclrp fièrent de certa materin et denorninati 
jjonderis et qiiod in eis imprimeretur fitjnra, quie cunctis 
notior sirjnificaret qualitatern materiæ numismatis, et pon- 
deris veritatem, ut mnota snspicione posset e/iior rnonetœ 
sine la/mre copnosci. Par suite, tout objet précieux n’c.st 
pas également apte à servir de monnaie : on no saurait 
cmi>loyer ainsi ni les picixes précieuses , ni les épices 
(chap. iv). Pour éviter la fraude, il n’est point permis, 
depuis une antiquité reculée, à tout particulier de frapper 
lui-inéine, sous forme de monnaie, l'or et l'argent qu’il pos- 
sède; mais cette fabrication est réservée à une ou |)lusieuis 
personnes, revêtues do l’autorité publique. La monnaie a 
été par essence (de naltira sua) inventée et introduite dans 
l'intérêt de la société (commnnitalis), el comme le prince est 
au suprême degré une personne publique, revêtue do la 
plus haute dignité), il en résulte naturellement qu’il soit 
chargé de faire frapper les monnaies à l’usage de la société. 
L’empreinte doit être finement exécutée et )l'une imitation ' 
difficile. La contrefaçon commise par un souverain étran- 
ger est un cas de guerre légitime (cbap. v). Mais le prince, 
maître du monnayage, n’est en aucune manière le proprié- 
taire des espèces qui circulent avec son empreinte ; la pa- 
role du r.hrist : « Ilendcz il César ce qui est à César, « 
s’appliipio non à la monnaie, mais à l'impôt (chap. vu). 

Quant au monnayage, Oresme dit avec sa précision ha- 
bituelle : « Puisque la monnaie appartient à la société, elle 
doit être frappée au compte de la société. » (ie n’est pas 
qu’il songe il faire payer la dépense (pi'entraine le mon- 


Digiiized by Google 


— xvnj — 


iiayago par la caisse publique ; loiu de là : il faut, dit-il, 
diviser la masse du métal en autant de pièces de monnaie 
qu'il est nécessaire, non-seulement pour couvrir tous les 
frais, mais encore pour laisser un certain bénéfice ; mais 
ce bénéfice doit être très-modéré (chap. vu). 

On ne doit adraettn^ de variation monétaire que dans les 
cas d’absolue nécessité, en présence d’une utilité générale 
incontestée. « La circulation do l’argent dans l’État doit 
être comme une loi et une règle invariable, n quand ce ne 
serait que parec qu’un si grand nombre do traitements et 
do revenus annuels sont fixés d’après le prix do l’argent, 
c’est-à-dire d’après un nombre déterminé de livres et do 
sous (chap. vm). On distingue cinq espèces de variations 
monétaires : 1“ fitjurœ, 2° proportionis , 3° appetlationis , 
4* ponderis, îi' materitg. Oresme n’approuve un change- 
ment de forme pour les monnaies, les anciennes étant mises 
hors de cours, que dans deux cas ; lorsque les espèces sont 
usées par un emploi prolongé, ou que leur circulation se 
trouve entravée par la fréquente contrefaçon de l’empreinte 
de la part des faux monnayeurs. Dans ces deux cas, un 
changement d’empreinte permet facilement do distinguer 
P la nouvelle et bonne monnaie de l’ancienne (cbap. ix). Le 

rapport de valeur des monnaies entre elles, par exemple 
des espèces d’or et d’argent, doit suivre le rapport naturel 
du prix de l’or et de l’argent (tiaUtralem habitudinem auri 
ad argenlum in prcciositatc). Il ne doit être modifié que 
pour des motifs réels, et par suite d’un changement dans 
le prix même de la matière (propter causam rcalem et va- 
riationem ex parte ipsius materiæ) : par exemple, lorsque 
l’extraction de l’or diminue dans une proportion considé- 
rable, ce qui le renchérit de beaucoup par rapport à l'ar- 
gent. Intervenir arbitrairement dans ces relations, ce serait 
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c iimiiettrc une exaction ntlieuae, et user d'une véritalde 
tyrannie (cliap. x). Le simple changement de dénomina- 
tion des monnaies ne saurait non plus être toléré; par 
exemple si l’on veut a|ipeler une livre ce ijui n’est point 
une livre, ou bien si l’on modifie la proportion admise 
entre plusieurs désignations d’espèces connues. En cfl'ct, 
les traitements ou les revenus fixés en argent, se trouvent, 
au moyen de ces changements de dénomination, accrus ou 
diminués, sans raison valable ni justice, et au détriment 
d’un grand nombre de personnes. Le prince surtout ne doit 
dans aucun cas s’enhar<lir à un acte pareil (lioc attentare) 
(ehap. xi). 

Il faut on dire autant de l’altération du poids d’une mon- 
naie, dont le nom et le prix demeurent invariables ; cela 
revient exactement au même que si l’on faussait la mesure 
du blé ou du vin. Du moment où l'inscription de la mon- 
naie désigne la quotité du poids et la pureté de la matière, 
qui pourrait assez énergiquement exprimer combien il se- 
rait injuste et odieux , surtout de la part du prince , de 
diminuer le poids en conservant le même signe (chap. xn)? 
Un cbangement de matière peut devenir nécessaire, si celle 
qui a été employée pour le monnayage devient trop rare 
ou trop abondante. Mais si l’on détériore l'alliage des mé- 
taux qui constituent les espèces, c’est une fraude encore 
plus coupable que la diminution du poids, « car elle est 
plus voilée, moins facile à remarquer et partant jdus nui- 
sible. » Le prince qui commet une pareille fraude se rend 
coupable d’un véritable parjure et d’un sacrilège, lorsque 
l’empreinte de la monnaie porte une croix, ou le nom de 
Dieu, de la sainte Vierge ou d’un saint (cbap. xni). 

En tout cas, toute modification dans la monnaie, qu’elle 
rentre purement et simplement dans l'une des cinq sortes 
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ci-dessus iiieiitiüiiiiées, ou qu’elle en réuuisse plusieurs, 
ue saurait jamais tuiiaiier de la seule injonction du prince, 
il faut qu'elle s’accomplisse toujours per ipsam commimi- 
tatem (cluqi. xiv). Lorsque ta communauté transmet son 
droit au jirince pour des cas déterminés, il ne les exerce 
point comme priitcipnlis actur, mais comme ordiniitioiiis 
publicm executor ((?hap. xv). üresme condamne d’une ma- 
nière absolue tout bénéfice provenant du cbangcmeiit des 
monnaies. « (Juelquefois, pour éviter un plus f?rand mal et 
empêcher le .scandale, on tolère dans l'Etat des établisse- 
ments contraiies à riionnêteté et à la vertu (t). Parfois 
aussi la nécessité ou l’utilité fait |)emietlre une simple ma- 
nipulation, comme le clmn^c, ou même une convention 
mauvaise, comme Tusiirc. Mais en ce qui concerne l'alté- 
ration dos monnaies, faite eu vue d’un bénéfice illégitime, 
il n’existe aucun motif au monde qui oblige ou qui per- 
mette de la tolérer. Des attentats do cette nature semblent 
avoir précipité la chute de l’empire romain » (cbap. xvt). 
Comment un prince aurait-il a.s.scz de honte à subir, s'il 
commettait un acte qu'il devrait frapper chez autrui de la 
plus infdme peine capitale (chap. xvii). Oresme fait remar- 
quer avec raison que le peuple no se rend pas compte de 
cette exaction fiscale, amenée par l'altération des mon- 
naies, a\issi vite que de la charge de l'impôt ; mais il en 
est ainsi do beaucoup de maladies chroniques, qui sont 
d’autant ]dus périlleuses, qu’on met plus do temps Ji s’en 
apercevoir. Ce trouble monétaire pousse, entre autres, à 
l’cxiiortation des métaux précieux, qu'aucune défense ne 
saurait empêcher, ii la refonte et à la contrefaçon des 
espèces au dehors, ce ijui fait que les étrangers s’empari'nl 

(I, l’ar exempU', tes naiôüiijf tic dèbaurlte. 
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<hi h^iii'ricr qiin li‘ souverain a préleiidu s'assurer. Ajou- 
tons encore les plus violentes perturbations du cominoree 
intérieur et du eomnierce extérieur : aussi longtemps que 
dure cette révadiition monétaire , on ne saurait estimer 
d’une ni.iniére exacte ni les revenus, ni les traitements, ni 
les loyers, ni les intérêts; on ne saurait non plus prêter de 
l'argent avec sécurité (cliap. xvin). « Beaucoup d'hommes, 
souvent des moins honnêtes, s’enrichissent en spéculant 
sur la v.iriation des espèces; beaucoup d’autres, et des 
meilleurs, tombent dans la pauvreté, et ce double mouve- 
ment s’opère en sens inverse du droit et du cours légitime 
des relations naturelles. » Ouelle mine féconde de con- 
testations et de procès (cbap. xix) ! Aussi, même dans le 
cas de nécessité absolue, le prince ne doit-il jamais recourir 
à une altération des monnaies pour s’emparer des res- 
•sources de ses sujets; il doit leur faire appel, par la voie 
d’un emprunt, qui permet de remettre plus tard toutes 
choses en l’état, au moyen d’une restitution (cbap. xxi). 

■\u nombre des principes, en partie de politique, en 
partie d’économie piditique, professés ]iar Oresmo, il en 
est qui méritent d’être particulièrement signalés; il dis- 
tingue les professions honorables, utiles .'i l’État, des pro- 
fessions dégradantes. Aux premières appartiennent ceux 
qui accroissent la masse des biens actuels ou qui en favori- 
sent le développement, coufonno aux besoins de la société, 
comme les ecclésiastiques, les juges, les soldats, les pay- 
sans, les commerçants, les artisans, etc. 11 relègue dans la 
seconde catégorie les rnmpsores, mercatnres monelrp sen 
hillonatores, les manieurs d argent, qui se bornent à aug- 
menter leurs propres richesses par un bénéfice infime 
(cbap. xix). 

Avec tous les grands économistes, Oresme est un adver- 
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snire déclaré de ['arbitraire . 11 rcj^arde comme la pierre 
angulaire de toiile Bagosse d'état {ante omnin sciendum est) 
de ne jamais changer, sans une nécessité évidente, les lois, 
les coutumes, les statuts, etc., qui concernent la commu- 
nauté. 11 ne faut pus remplacer une loi ancienne, même 
par une loi meilleure, à moins d’un progrès très-notable, 
car ces cliimgenients ébranlent le respect de la légalité, 
surtout quand ils deviennent fréquents. 11 en résulte sou- 
vent du scandale, des murmures et le péril de la désobéis- 
sance (cbap. viii). Oresme rappelle surtout avec bonneur 
son ancien office de précepteur d'un monarque, en multi- 
pliant les avertissements les plus énergiques contre le dan- 
ger de r absolutisme monarebiqiie, qui menaçait dès lors la 
France. L'intérêt général, bien conseillé, ne remettra ja- 
mais tout le droit de monnayage entre les soldes mains du 
prince; les bommes, libres par nature, ne consentiront 
jamais à devenir escl.ives, nu à se soumettre au joug d’un 
pouvoir tyrannique. S’il arrivait que la communauté, éga- 
rée par l’erreur ou dominée par la menace et la violence, 
eût transféré au monarque un pouvoir arbitraire en ce qui 
touche la monnaie, elle pourrait retirer cette concession, 
car on ne saurait plus sérieusement livrer au monarque la 
faculté de disjioser è .son gré de la valeur des espèces, 
qu’on ne pourrait lui abandonner le droit d’abuser des 
femmes de ses sujets (Oresme aurait-il connu le lien intime 
qui relie la propriété privée et la monogamie {mensa et 
taras; commercium et cunmtbium)'} Le devoir du prince est 
d’entretenir, au moyen du revenu public, maynificum et ho- 
nestissimnm statmn. Ce revenu peut rcjioscr en partie sur 
le droit de monnayage, mais seulement d'une manière con- 
forme à une loi fi.vcmcnt établie. L'auteur s’élève avec 
énergie contre les flatteurs, qui distillent des sophismes 
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mensougers, et contre les prétendus politiques, qui trahis- 
sent l’Étal, en présentant cette limitation du pouvoir comme 
une sorte d’exhérédation de l’autorité, ou comme une es- 
pèce de crime de lèse-majesté. Il trouve également con- 
damnable tout payement qu’exigerait le souverain pour 
renoncer à une exaction aussi abusive (chap. xxi). La ty- 
rannie comparée à la monarchie lui apparait comme un 
homme dont la tête aurait grossi au point de ne plus pou- 
voir être portée par le reste du corps. Elle est moins solide 
que la monarchie ; aussi Théopompo pouvait-il répondre 
avec raison à ceux qui lui reprochaient do laisser h scs 
enfants un trône moins riche en revenus qu’il ne l’avait 
hérité de son père : « Je le laisse plus durable. » — Oracle 
divin, s’écrie Oresme, parole du plus grand poids, qui de- 
vrait être inscrite en lettres d’or dans les palais des rois : 
Je le laisse plia durable; c’est comme s’il avait dit : « En 
modérant mon pouvoir, je l’ai plus accru en durée que je 
ne l’ai diminué en étendue. » C’est une .sagesse plus hpulo 
que celle de Salomon (chap. xxii). 

Oresme dit expressément que la servitude, imposée aux 
Français, ne saurait durer. Oucllo que soit la puissance do 
la tyrannie, elle se heurte contre les libres aspirations du 
coeur des sujets, et elle s’affaiblit vis-à-vis de l’étranger 
(chap. xxni). 

Quelques mots encore sur la place qui appartient à 
Oresme dans la science. 

La vérité est plus ancienne dans un certain sens que 
l’erreur ; on peut aisément le montrer en ce qui louche 
l’élude de la richesse et des relations monétaires. La pre- 
mière génération qui prit peu à pou l’habitude d’utiliser 
comme monnaie une marchandise courante , facilement 
acceptée par tous, se rendait parfaitement compte de la 
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iialiit'c do rurgeiit, do samialit^ doinarr'liandiso,duuéo d'uiio 
ajililiido sju''oialo pour la ciroulidion. Ia>s rêves mysliquos, 
(pii prêloiidaicnl trouver dans le mêlai prê'eieux l’essenee 
même de la rieliesse, n'(-laient guère possibles alors. Mais, 
il faut le recouuaiire, rexagération du rdle do l’argent eide 
celui de la circulation par le système mercantile tenait dans 
l'origine, chez la plupart des peuples, à des conce]itious 
(pii ne mannuaient pas d’une certaine vérité. J’ai montré 
ailleurs (I) (]u’en .\ngletorre, vers la fin du seizième siècle 
et au commencement du dix-septième, la notion de la ri- 
chesse ]iuhlique et l’indication de ses sources étaient for- 
mulées dans des termes aussi corrects que de nos jours. 
Ce fut l’œuvre des fondateurs de la jiuissance coloniale do 
r.\nglcterre, des chefs de l’êmigralion américaine ; ils 
étaient les principaux représentants intellectuels du peuple 
anglais de cette époi|ue. Au milieu du dix-septième siècle 
llorissait encore eu .\nglcterro un triumvirat économiriue 
qu'il est permii de signaler comme la réunion des précur- 
seurs de l’école d’.Adam Smith, triumvirat formé par Petty, 
Ijüoke cl iS'orlli ; il était engagé dans la lutte contre le sys- 
tème mercantile, dont ravéncmenl définitif date du règne 
de Guillaume d’Orange. — L'Allemagne olfrc aussi, au sei- 
zième siècle, les plus nobles traces d’une parfaite entente 
des relations de l’argent avec la richesse et des bienfaits 
de la liberté économique (2). On voyait dès lors se déve- 
lopper, à côté de ces vérités, les en ;cignemcnls erronés du 
sy.stème mercantile, qui grandirent peu à peu et qui finirent 

(1) Mémoires de la Société royale de Saje, classe (l'histoire et de plii- 
lolugic, lit, p. 22 et suiv. 

(2) Voir le nicinoirc de Roselier, inséré dans les Mémoires de la Swirlé 
royale de Sacr, 12 demniire ISOI (rla.sse d'hisloire et de pliilülugie). 

!.. W. 
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piU‘ dominer durant la seconde moitié du dix-septifrifie 
siècle. — En France, comme nous l’avons dit, les idées ont 
suivi la niùinc niarclie, mais leur développement a com- 
mencé heaucou]! jdus t6t. Il no serait pas exact de regar- 
der le passage des conceptions d’un Oresnie à celles du 
colbertisme comme un simple pas rétrograde. Nombre 
d'avis pratiques, émanés du système mercantile, correspon- 
daient aux besoins du temps ; il est mémo permis d’ajouter 
que certains théorèmes avaient leur rac^inc dans les rela- 
tions do l’époque, et qu’alors même qu’il s’agit d’uno 
erreur absolue, comme celle qui u fait méconnaître dans 
l’argent la qualité de marchandise, elle provenait de la 
confusion naturelle à l’esprit do riionmic, devant lequel 
l’horizon s’est subitement élargi, et qui ne s’est pas encore 
rendu suffisamment maître de la multitude d’iraprc.ssions 
nouvelles dont il est assailli. Si le dicton : Citins ex errore 
veritas emcr(/it, i/tiatn ex fonfusionc, est vrai, la formule 
donnée aux erreurs du système mercantile a servi d'éche- 
lon à des conceptions plus exactes. 

La position éclatante qui appartient à Oresme, en ce qui 
touche la priorité des idées économiques, h’a du reste, 
quand on examine les choses de jirès, rien qui doive éton- 
ner. Les scolastiques, et surtout Scot, ont beaucoup plus 
exploré qu’on n’est d’ordinaire porté à le croire la voie 
des connaissances économiques; il est vrai qu’ils l’ont fait 
souvent sous une forme singulière. Ils consacraient de pré- 
férence à cette branche d’étude dans leurs gros in-folio dog- 
matiques la partie qui traite des sacrements, et notamment 
du sacrement de la pénitence. On y recherche les conditions 
qui doivent être imposées au pécheur repentant quand il 
demande l’absolution, jusqu’à quel point il doit être tenu à 
la réparation du mal causé, etc.; ou se trouve ainsi amené. 
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par l’examen des péchés qui concernent l'économie, à scru- 
ter la nature même des institutions économiques. Gabriel 
BicI, célébré professeur do Tubingue à la fin du quinziéme 
siècle, qu’on a surnommé le dernier des scolastiques, fut 
aussi un économiste do co genre. Nous pouvons signaler 
Oresme comme lo plus grand économiste scolastique, à un 
double point de vue : à cause do l’exactitude et de la clarté 
do ses idées, et parce qu’il a su nettement s’alTranchir do la 
systématisation pseudo-ihéologique dans l’ensemble, et de 
la déduction pseudo-philosophique dans les détails. 

L’époque à laquelle vécut Oresme appartient aux temps 
les plus tristes et les plus tourmentés do l’histoire de 
France. Mais c’est dans les moments critiques, alors que 
tout l’organisme social menace de se dissoudre, que l’ob- 
servateur recueille les enseignements les plus instructifs, 
aussi bien que l'étude de la physiologie avance plus rapi- 
dement auprès du lit du malade et devant la table du dis- 
section qu’elle no peut le faire dans l'atelier du sculpteur. 
Les longues luttes qui signalèrent l'avénement do la maison 
de Valois ; l’heureuse dévolution de tant do grands fiefs, 
qu’il devint difficile de concéder à nouveau; l'absolutisme 
presque entièrement établi sous Philippe VI et la renais- 
sance do la force des états sous ses successeurs ; les déplo- 
rables échecs de la guerre étrangère, et la victoire qui les 
couronna ; la splendeur de la chevalcrje, atteinte déjà au 
cœur d’une incurable faiblesse, comme lo dépeint Frois- 
sart; les soulèvements de Paris sous Étienne Marcel, et la 
terrible Jacqtterie, c’était là un ensemble d’épreuves pro- 
pres à mettre à nu les organes les plus intimes et l'onchai- 
nement des phénomènes vitaux du corps social. En mémo 
temps, l'Église était travaillée par la question de résidence 
du saint-siége , soulevée entre .\vignon et Rome , par les 
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di'-niêltis d« renipcrer.r Louis avec. In pape, par le mnuve- 
iiiont des Lollards, des Wielcfs et autres pareils. Comliien 
un homme haut placé, doué d’un coup d’œil pénétrant et 
d'une profondeur d’esprit exempte de phraséologie, corame 
l’élail Oresme, no devait-il pas s'instruire à un pareil spec- 
tacle ! Pour ne jiarler que de faits purement économiques, 
il suffit de so rappeler les pestes terribles des années 1U48 
et 1361, pour y rencontrer la matière d’une grave élude 
de la question de la population ! Fit quels enseiguements 
que ceux de la grande révolution du capital amenée par 
l'expulsion des Juifs et des Lombards, des nombreuses di- 
settes et des crises de cherté du blé, causées par la guerre, 
la sédition et la mauvaise récolte! En nous renfermant dans 
le sujet princiiial du cette communication, répuisement des 
finances, transformé en mal chronique jiar les iirodigalités 
de la cour et par les désastres de la guerre, amenait sans 
cesse l'altération des espèces, eu faisant tantôt alTuihlir et 
tantôt accroître le titre des monnaies, siiiv.ant que la cou- 
ronne avait en vue la dépense ou la recette. Pendant la 
seule année 1318, on ne compta pas moins de onze varia- 
tions du taux monétaire; l'aiinéc suivante neuf; en 1381 
dix-huit; en 13S3 treize; eu 133.'! de nouveau dix-huit; do 
manière que dans le cours d’une même année le monnaj age 
d’un marc d’argent s’éleva de 4 livres à 17 livres 2/6 pour 
retomber ensuite à 4 livres 3/S (1). Parfois, on réunit ces 
mesures à une taxe forcée do tous les objets du commerce, 
comme en 1330 (2). L’élève d’Oresrae, Charles V, sut écar- 
ter nombre de ces maux, lorsqu’il succéda h la couronne, 
et c’est ainsi surtout (|u’il a mérité le surnom de Charles 
le Sage ! 

(Il Ordonnanrfs des rois de Franre, I. III, p. 121. 

(2| Ibid., t. M, p. 49 cl suît., 58. 
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Après avoir communiqué à l’Académie des sciences mo- 
rales et politiques cette traduction de la Notice de M. Guil- 
laume Roschcr, nous l’avons entretenue do quelques nou- 
velles recherches auxquelles nous nous sommes livré 
relativement à l’auteur oublié du Traité des tnomiaies. 
Curieux de connaître les particularités qui pouvaient se 
rattacher à la vie d’Oresme, nous avons visité Lisieux; là, 
nous voulions retrouver sa tombe, placée dans la cathé- 
drale. Nos recherches ont été vaines. I.e souvenir d’Oresme 
survit à peine dans l’esprit de quelques archéologues ; 
quant à sa tombe, elle aurait, suivant quelques récits, dis- 
paru au milieu des entraînements révolutionnaires ; mais 
en cette circonstance, comme dans beaucoup d’autres, on 
a prétendu faire peser sur la Révolution la responsabilité 
de faits qui lui sont complètement étrangers. Un honorable 
habitant de Lisieux, M. Pannier, qui s’occupe avec un aèle 
éclairé d’études archéologiques, possède la copie d’un an- 
cien manuscrit trouvé il y a quelques années, par un notaire 
de Lisieux, dans un inventaire. Ce document comprend 
une période de quarante et un ans, depuis l’année 167fi 
jusqu’en 1717 ; il renferme des renseignements intéres- 
sants sur l’histoire do cette ville. On y trouve la preuve 
que le totpbeau do Nicole Oresme a été détruit en 1077, 
sous l’épiscopat de Léonor II de Matignon. Voici le pas- 
sage qui nous a été signalé par M. Pannier : 

« En cette année 1617, Monseigneur l'Évêque a fait ré- 
parer de neuf toute l’Église cathédrale, et j)Our cet cITet, 
on a ôté toutes les tombes qui étaient thns la nef et dans les 
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aiU'S, les unes étoient de belle jiierro et les autres de cuivre. 
L’on a pareillement ôté les tombes de pierre et de mivre de 
plusieurs évêques qui étoient dans le chœur. » 

Léonor II de Matignon a fondé à Lisieux do nombreux 
établissements d’utilité publique, et fait construire la partie 
la plus moderne de l'ancien palais épiscopal, qui passait 
pour un des plus beaux et des plus riches du royaume. 
.Mais il sarriTia au mauvais goût du temps en commettant 
dans l’église Saint-Pierre de véritables actes do vanda- 
lisme. C’est ainsi qu’il a fait remplacer les anciens vitraux, 
qui garnissaient les fenêtres de la nef, par du verre blanc, et 
détruit un inagnilique jubé en pierre, à l’cntrce du chœur. 

Le tombeau de Nicole Oresmo était placé dans la pre- 
mière travée du choeur, à gauche (côté de l’Évangile), près 
de la porte. Cette partie do l’édifice date, ainsi que la nef 
et le transept, de la fin du douzième siècle ; les deux der- 
nières travées du chœur et do l’abside ont été élevées au 
treizième siècle. 

C’est donc au milieu du dix-huitième siècle qu'un évêque 
de Lisieux, ]icu curieux des choses d'art, et qui supprimait 
d’anciens vitraux comme trop obscurs, fit aussi enlever les 
monuments funéraires placés dans l’intérieur de la cathé- 
drale. La tombe d'Oresme a été comprise dans cette me- 
sure, qui a précédé de plus d’un siècle la révolution 
de 1789. Combien do profanations pareilles n’a-t-on pas 
commises depuis? C’est ainsi qu’aux lieux mêmes où le 
souvenir des hommes célèbres devrait être pieusement 
conservé, la postérité oublieuse détruit les monuments des 
temps passés et des gloires d’autrefois I 

L. W. 
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NOTir.KS ÜlUGRAPlIlUüKS. 


Pour romplcter ces indications, nous croyons utile de repriNluire la 
copie textuelle d^une notice bio^Ta[diique extraite de Vllistnire dfA 
rm/Mrjf-romiM de Lmeux^ publiée pitr Richard Séguin en 

NICOLAS ORKSME, 

33* i^véque, 19* comte de Lisieux ^ en 1377. 

« Nicolas Oresme était Bocain-Nuriimnd , du diocèse de llaveux ; 
M. Huet, Célèbre évé()ue d'Avrunches, croit lucmc qu’il était de 
SUIS oser l'assurer. Ru temps que M. llalley, professiur d'élCKiuimtx* 
dans i’univensité de Caen, faisait imprimer ses poésies, il y avait A Yau- 
celles et dans la paroisse de Ctinchanips des faiinlles de ce nom; ce qu’il 
y a de certain, ajoute M. Huet dans ses Origines de Caen, c'est que 
Nicolas Oresme était Normand, et que tant qu’il a été tlans runiversité 
de Paris, il a toujours été censé de la nation normande. Ce savant évé- 
que, upi’i's avoir fait sc‘s études dans son pays, alla à Paris; il fut grand 
maître du collège de Navarre; il s'y fit une si grande n’*putaljon, que le 
roi Jean le nomma précepteur de Charles, son üls aiué ; il en était digne, 
car c'était le plus habile dans les sciences et les l>raux*arts, qui fût dans 
runixersitc de Paris. Ce prince reconnaissant lui donna des marques de 
.sa gratitude. Uresrne fut fait grand maître du college de Navarre, archi- 
diacre de Baveux, trésorier de la Sainte-Chapelle di; Paris, doyen de 
Rouen, et enfin évêque d<; Lisieux. 

« Oresme composa plusieurs ouvrages : il travailla, par ordre du roi, 
à la traduction de la lUhle, afin, dit >1. Huet dans ses Origines (chapi- 
tre xxiv), de pn-venir les allératiuiLS que les Vaudois et les autres héré- 
tiques faisaient des livres sacrés, la; roi l'envoya en ambassade près du 
pape Urbain V, à Avignon ; il y prononça un discours véhément contnî 
les désordres du clergé, que les protestants ont interprète fnussenienl 
en leur faveur. Jacques Gauthier, dans sa Table r/irono^rapfti^Mt, im- 
primée en IG37, et le Père Pierre de Saint-Romard, feuülaiii, dans son 
Trésor chronologique et historique^ ont mis mal â proj>os ce grand évê- 
que au nombre des licrétiques du quatorzième siècle ; mais il a été dé- 
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rnidii par Thomas Hahio, qui fut un de ses successeurs, grand unticmi 
dis sectaires; celui-ci dit que le tént^rable Oresiue, un de ses prédéces- 
seurs) passait puur habile dans Pastrolugie. et qu'il a\ait composé un 
livre sur cette matière. U fut de nouveau envoyé par le roi à Avignon en 
1366, {)our détourner ce pontife et les cardinaux de reporter le siège de 
Suiiit-Pierre à Komc. U ût, dit M. Fleur)’, uii discours très-insipide, 
cliargé de citations et de mauvaises raisons : U ctait^ en effet, très-difli- 
rile d'en trouver de bonnes à ce sujet. On attribue, sans preuve, à co 
prélat, un livre intitulé : le Songe du verger, qui est un traité de la puis- 
sance t'cclésiastique cl civile, en forme de dialogue entre un clerc et un 
chevalier. On croit, plus vraisemblablement, que cet ouvrage est de 
Raoul de Presles. Il traduisit une partie des ouvrages d'Aristote et de 
Pétrarque vers 1370. 

M 11 composa un tniitc sur le changement des munnaics, qui se trouve 
dans le tome XXVI de la liibliolhèquc drt Prie», p. 226; un de Henma- 
cuiée Conception de la sainte Merge. cité par M. Huet ; cent quinze .ser- 
mons; rdrt de prêcher; un traité contre les mendiants ; un de la sphère; 
trois contre l'astrologie judiciaire, ijui ont été cites avec éloges par Tho- 
mas Bazin et Pic de la .Mirandole ; un traité latin de TAiitechrist, qui est 
imprimé au tome IX du grand recueil des Pcrcs Martcune et Durand de 
la congrégation de Saiiit-Uaur. 

« Enfin le roi Charles V, voulant honorer le mérite de son précepteur, 
le fit élire évôquc de Lisieux le 1 6 novembre 1 377 ; il fut sacré le 26 jan- 
vier de la même annee, que l'on compterait aujourd'hui 1378. Le rui 
l'honora de sa présence et lui fit présent de deux anneaux d’or, garnis 
de pierreries, du prix de 390 livres d'or, somme alors très-considérable. 
Ou a encore l’ordre de ce monarque au receveur général des aides de 
paver cette somme. Ce prélat fut envoyé vers Tempercur Charles, cl son 
fils Vinccslas à Saint-Denis, dans le même mois de janvier, où il était 
venu pour travailler à faire la paix entre la France et l'Angleterre avec 
le prince des Bocains, roi de Navarre. Oresme fonda, dès le mois de fé- 
vrier suivant, une messe à la cérémonie des obséijues de la reine de 
France, femme du roi Charles V, morte le 6 de ce mois 1377, et fit ser- 
ment à son métropolitain le tS juin. U eut contestation avec ses cha- 
noines pour la fabrique de la cathédrale, qu'ils prétendaient être toute à 
sa charge; il y eut des arbitres nommés, qui décidèrent que lesdégiUs 
survenus par U*s gucr^e^ ne seraient point supportés par l’évèque-comte, 
mais seraient pris sur les oblations dt $ fidèles. Ce savant prélat, après 
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avoir gouverné TEglIse de Lisieux, non pendant sept années, comme le 
(lisent les éditeurs de son traité de l'AiUeelirisl, mais cinq ans seulement, 
mourut à Lisieux le II juillet 1382, regretté de tous les gens de bien, 
et surtout des savants. Il fut enterré dans le chœur de la c.i(hédra1e 
près de la porte, à gauche ; on lui faisait un senice le 3 août. 

« Nicolas Orcsnic portait d’azur à quatre étoiles d or, 2 et 2. » 

[Histoire du pays d’Âuffe et des fyiitues comtes de Usievx, 
par M. Itichard Séguin.) 


M. Louis Dultois, daqs son Histoire de Lisieus (2 vol. in-8*, 18t5), 
prétend que Nicolas Oresme n'était pas de Bayeux, comme l’assure la 
6rt//ia cAriXiana, mais de la commune d’Allemagne, prés de Caen. Le 
même historien ajoute que c'est aussi à tort que Halley, fdont le savant 
Huet partage l'opinion , le fait naître dans la ville de Caen. 

« Oresmo passait, dit M. Louis Pubois, pour l'un des plus «ivants 
hommes de son siècle, tant en pliiiosophif* et en mathématiques qu'en 
thiXlogie. U fut, en 1360, choisi par le roi Jean pour êtr«? le précepteur 
de son fils, qui, devenu mi, obtint et surtout nit rila le beau nom de 
Charles le Sage. Üè* 1336, parvenu au doctorat, Oresnie fut nomme 
grand maîlrc du oollégc de Navarre, où il enseigna la théologie, et fut 
chargé par son élève, monté sur le trône, de traduire la Bible en langue 
française. Boven de TblglistMle Rouen en 136l,ctclianoinede laSuinte- 
Chapellc de Paris, il quitta le collège de Navarre où il avait fait renaître 
les bonnes études, suivant de Launoy {flist. du cotl. de .Vararrr). En 
1 363, U fut envoyé auprès du pape Criiain V à Avignon ; il y prononça 
devant le pontife et les cardinaux une harangue aus.si éloquente que 
hardie contre les dérèglements toujours croissants de la cour de Rome, 
et prédit avec beaucoup de raison les évéïicirients fûcheux pour elle qui 
lie pouvaient manquer d'éclater, et qui, en elfol, un siècle après, porté* 
relit à cette puissance des coups dont elle ne s'est jamais relevée. On 
trouve ce discours dans l'ouvrage de Flaccius lllyrirus ^Matthias Fran* 
cowitz), sur tes Témoins de la vérité. Telles étaient l’ignorance et la niau 
vaisc foi de ces temps encore Iwrhares, qu’Oresme fut accusé d’hérésie 
par Jacques GauthitT, dans ses Tables rhronographiqurs^ et dans les 
Tables chronologiques de Pierre de Saint-Romiiald. Thomas Basin, suc- 
ccsîipur et digne apprécialeiir d'Oresine, le vengea de ces imputations 
alors si funestes. Le roi, qui avait nue grande conliance dans les lii- 
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niiéres d'Orestiie^ le consultait souvent d.ms les affaires épineuses; et, 
comme dit du Tillet, « il ovoit et suivoit moult volontiers le conseil cl 
« administnition d*(iR‘sme. » 

w Oresme fut magnifiquement réconi|>ensé de ses travaux. En 1377, il 
fut nommé à révêché de Usieux. 11 fut envoyé, au commenrement de 
1378, au-devant de rempereur Charles IV, qui s'était rendu à Saint- 
Ih-nis. Le 3 avril 1381, il confirma dix livres de revenu annuel aux cha- 
noines de l’église de Saint-Cande-le-Vicux, à Houen, dont il défendit les 
privilèges contre l’archevèquc. » 

Dans la partie biugrapliique de {'Histoire de Lisieux (t. II, p 23S et 
239), M. Louis Üuhois cite les ouvrages de ce savant évéque. 

La courageuse harangue qu'il prononça, en I3G3, à Avignon, contre 
les déréglements ilu haut clergé, devant le sacré collège, a été imprimée 
dans le Catalogué testium teritatis, publié sous le pseudonyme de Flac- 
iius llljTicus, par Francowitz,en 1536, et dans les éditions postérieures 
de celte collection dirigée contre les abus du dergé; elle a paru à part, 
en 1004, à Wittemberg, par les soins de Salomon (îessncr. Les piinci* 
l>aux ouvrages d'Oresinc, imprimes après sa mort (carFimprimerie n'était 
pas alors decouverte), sont des traductions, tels que la M'»ralc d’Aris- 
tote (1488, in-f"), la Politique, du même philosophe (H88, 2 vol. in-f»), 
les livres du Ciel cl du .Monde. Oresme composa, en latin, un livre sur 
la communication des idiomes, et cent quinze sermons, etc. Cbiant au 
livre latin contre l'Antéchrist, que lui attribuent Marlène et Durand qui 
l'ont imprimé dans leur « tK>s-aiuple collection, o il est reconnu, ajoute 
M Louis Dubois, qu'il n’est pas de notre prélat, pas plus que la traduc- 
tion de la Bible, qui parait cire de Haoul de Presle (voir le Mneure de 
France, d’oct. '1730, et Farlicle 0/es»ir, de la Biographie universelle, 
rwligé par M. Pannior). 

tu extrait de Muet complétera ces citations : 

« On voit que Nicolas Oresme esloit natif de Caen. 11 fut docteur en 
théologie de la faculté de Paris, et, en 1355, il fut élu grand niailie du 
collège de Navarre, où il avoit esté élevé. Il fut archidiacre de Baveux, 
ensuite doyen de la métropole de Uomii et trésorier de la Saintc-t.hapelle 
de l’aris. Le roi Jean le choisit, eu 1360, pour eslre pn'cepteur de son 
fils Charles V, qui le récom|vcnsa de l’évesché de Lisieux en 1377. Il fut 
d’im savoir fort diffus, granil théologien, phik>sophe, malhéniatirien et 
humaniste. Il traduisit du latin en français, par le commandement du 
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ro>, »üii disciple, la baintc Bible, plusieurs livivs d'Aristote et d'autres 
ouvrages des anciens. Il a écrit priocipalement contre les astrolc^uea. Il 
a laissé plusieurs sermons, entre autres celui qu'il fit à Avignon devant 
le pape Urbain V et le sacré collège. Il mourut en 1382, et fut enterré 
dans son église cathédrale. » 

Mézeray parle de notre auteur en ces termes : 

« Charles Y conunanda à Nicolas Oresme, jadis son précepteur, d'écrire 
contre Jean Teramo et autres ultramontains qui voulaient abolir la puis- 
sance temporelle des princes; et ce fut alors, à ce qu'on tient, qu'il com- 
posa le Songe du verger, qui n*est point une rêverie, mais un puissant 
raisonnement où il introduit le clerc et le gentilhomme disputant de l'au- 
torité du pape et de celle des princes. » 

Dans ses lettres estimées sur l'Ilistoire monétaire de la Normandie et 
du Perche, M. Lccointre-Dupont dit(!) : 

O Nicolas Oresme, ne à Bavi-ux, l'un des plus célèbres théologiens de 
l'université de Paris, avait été le précepteur de Charles V. Monté en 1 377 
sur le siège épiscopal de Lisieux, qu'il occupa jusqu'à sa mort, arrivée 
en 1382. il composa, dans cet intervalle, un traité philosophique fort 
remarquable sur les changements du cours des monnaies, pour démon- 
trer qu’un prince ne i>eut, de son autorité privée, changer arbitrairement 
les monnaies ayant cours dans .<u’s États, en régler la valeur à son gré et 
retirer de leur fahricâtion un bénclicc illimité. »* — Et il ajoute en note ; 

« Le traité de Nicolas Orcsinc existe en manuscrit à la nibliolhêque 
publique de Poitiers (XCY des Mss., n** 2j, et U a été imprime dans la 
Jl/oi;na bibliotheca Patrum, t. IX, édit, de Paris. D'après les auteurs de 
la Sm a GaUia chritliana, U ne fut écrit que sous le pontificat de Clé- 
ment Vil à Avignon, c'est-à-dire en {378, ou plutôt lorsque djéa 
Oresme était évêque de Lisieux. On pourrait ccpcntlaiit inférer du titre 
qu'il |>orto dans le manuscrit de Poitiers, que sa composition est anté- 
rieure à l’élévation d'Oresme à l'épiscopat. Voici, en elTet, sem intitulé : 
Tractdtut de mutatUmihuM moneUtrunt edilui a .\tng. yirholao Oresme, 
Ihtofotjie jtrofetsore, » 

Nous croyons que la Oallia ehristiiirui a commis une erreur, et que 
cette dcnucrc version est plus exacte. Le travail d'Oresme est antérieur 
à 1373. 

'1) Pari*, chv 2 Uurooulio, tSIG, p. UV 
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ÉTUDI' 


mm 

LE TUAITÉ DE LA MONNAIE 

DE NICOLE OKESME(l). 


11 n’cst pas de matière à la fois plus importante et 
plus simple que celle de la monnaie, et il n’en est au- 
cune que l’esprit de système ait plus troublée, au grand 
détriment de l’économie publique. Les erreurs les plus 
désastreuses ont été le résultat d’une méprise trop com- 
mune, qui a fait confondre le numéraire avec la richesse, 
et qui ne voit, dans les espèces d’or et d'argent, qu’un 
signe conventionnel des échanges, assujetti à la volonté 
du souverain. Du moment où les métau.x précieux pas- 
sent pour l’unique élément de la fortune, les peuples 
sont condamnés à se disputer les fractions d’un trésor 
nécessairement limité. Du moment où le numéraire ne 
présente qu’un signe conventionnel, dépendant de l’au- 
torité, le pou voir qui l’a créé peut le modifier et le faire 
varier, il peut aussi le remplacer par d'autres signes, en 
faisant cesser ce qu’on a si étrangement nommé la 

(1) Nous avons lu ce Mhnoire dans la séance puhlique amiurllc des 
cinq Acaiiémies de rinstitut impérial de Fnmce du M août 1802. 
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royauté usurpée de l'or. Hostilité permanente des na- 
tions, conflits commerciaux, altération des espèces, ban- 
queroutes déguisées, assignats, papier-monnaie, haine 
du capital, plans chimériques de rénovation financière, 
telle est la triste postérité d'une idée fausse au sujet de 
la monnaie. 

Pour avoir raison de ces périls et pour dissiper ces 
fantômes, il suffit d'interroger la nature des choses, 
d'étudier l'essence de la monnaie et le rôle qu'elle est 
appelée à remplir. 

Connue dans le monde ancien, la vérité aparu s’éclip- 
ser aux siècles de décadence, sans jamais être entière- 
ment étouffée ; elle a laissé en France un sillon lumi- 
neux, i\ une époque qu’on supposerait étrangère aux 
saines notions économiques. 

Aristote, ce puissant génie auquel aucune pensée 
féconde ne semble avoir échappé, dit, en parlant de la 
monnaie : 

« On convint de donner et de recevoir, dans les 
échanges, une matière qui. utile par elle-même, fût aisé- 
ment maniable dans les usages habituels de la vie; ce- 
fut du fer, par exemple, de l'argent ou telle autre sub- 
stance analogue, dont on détermina d'abord la dimen- 
sion et le poids, et qu'cnfin, pour se délivrer des em- 
barras des continuels mesurages, on marqua d'une 
empreinte particulière, signe de sa valeur. » 

Chez les Homains, le grand jurisconsulte Paul con- 
firme et complète cette belle définition : ce sont les 
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métaux « dont la constatation publique et durable per- 
mit de subvenir aux difficultés communes de ré- 
change (1). • 

Aristote et Paul parlent de l'empreinte, signe de la 
valeur, qui révèle et qui garantit la composition intrin- 
sèque des espèces. 

L’autorité, gardienne de la foi publique, fut appelée 
à constater et à déclarer la composition et le poids des 
espèces métalliques. Cette mesure de garantie ne tarda 
pas à devenir l’occasion et le prétexte des fraudes les 
plus honteuses et des altérations les plus graves. l.a foi 
attachée à l’empreinte fit naître la tentationd’en abuser; 
le prince, auquel la fabrication de la monnaie était dé- 
volue, car il était présumé devoir veiller en père sur la 
richesse publique, se laissa persuader ou feignit de 
croire que la valeur de la monnaie venait de l’effigie, 
destinée simplement à en certifier l’intégrité. La mon- 
naie, appelée à servir de régulateur aux conventions et 


(i) Voici l'admirable passage de Paul (Digeste, 1. xviii, tit. l, 1) : 

« La vente commença |>ar l’échange ; jadis il n'y avait (us de monnaie, 
et rien ne distinguait la marchandUe du prix. Chacun, suivant la néces* 
site du temps et des choses, trr>quait cc qui lui était inutile c«>ntrc ce 
qui |)0uvait lui pn^senler de l'utilih-S car on voit le plus souvent que cv 
que l’un |>osst'de en trop, manque à l’autro. Mais comme il n’arrivait pas 
toujours ni aisément que l’un possédât cc que l’autre désirait, et rcci- 
pro<|nement, on choisit une matière dont la constatation publique et 
durable permit de subvenir aux difliciiltés eümniune,s de l'échange, par 
l'identité de l'évaluation : cette matière, revêtue d'une mipreinle ofli- 
cielle, ne porte plus le nom de marchandise, omis celui de prix. » 
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de gage aux échanges, perdit le caractère essentiel 
de pureté et de fixité, en subissant l’atteinte do la 
fraude. 

Cet abus ne fut pas étranger à la Grèce ; elle s'altacha 
cependant à demeurer fidèle à la réputation de son sys- 
tème monétaire (1). Il n'en fut pas de même à Rome, 
où la république donna un exemple que les empereurs 
utilisèrent largement au profit de leurs passions et de 
leurs prodigalités. Il n’est pas, selon Vopisciis (2), de 
symptôme plus infaillible do la décadence de l’Etat, ijiie 
la corruption du numéraire, et les degrés decelte déca- 
dence sont marqués par l’altération successive de la 
monnaie. On pourrait presque juger du caractère des 
empereurs au son plus ou moins pur que rendent les 
monnaies frappées sous leur règne (3) (i). 


(1) Blanqui, Histoire de Veconomie ptdHique, chap. ii. 

(2) Flavius Vopiscus vécut à Komn suns Dioclétien cl Constance Chlore ; 
il est l’auteur de la Vie d’AurcIien, de Tacite, de Florien, de I*robiis, de 
Canis, de Numérien, de Carin, faisant partie de Vllistoire auguste, 

(3-4) La prenûére altération de Pourcui fut commise sous Némn 
(Pline, XXXin, 3-47. — Cf. Mommsen, Gcsrhichte dos Romischen 
Mûnxwesens, p. 7S3). Le denier fut réduit p,ir Néron a l/Ofi de la livre 
d’artrent, au lieu de 1/84, tout en conservant la nu'nic valeur nominale. 
(Cialicn, De rompos. nied. Y,p. 813. — Anonyme d'Alciandrie, 18, Dios- 
coride, p. 775. — Mommsen, p. 756.) — Kn même temps la proporti«*n 
d'alliage s'élève de 5 à 10 pour 100 dn poids t(»tal de la pièce. (Ilam h 
Mittheilungen der numismntischen riesellschafl, part. 111, p. 206 5w|.) — 
A dater de cette épot]ue, l’altération des monnaies suivit son cours; la 
violence, recouverte du masque de la loi, assura le succès de ces IV.uulus. 
H fut défendu, sous des peines sévères, de refuser la monnaie à l effigie 
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La diversité infinie des pouvoirs morcelés durant l’é- 
poque féodale accrut encore ce désordre : chaque sei- 
gneur battit monnaie, chaque monarque commit des 
altérations plus ou moins graves, pour déguiser, au 
moyen de ces sophistications, de véritables banque- 
routes. On prescrivit que les payements seraient faits 
chaque semestre, chaque mois, en la monnaie cou- 
rante (1), et, suivant que le prince était débiteur ou 
créancier, il affaiblissait ou il élevait le titre des espè- 
ces (2). Ces tristes méfaits n'atteignaient même pas le 


rfu prinef^ qufl qu’en fût le litre. Digeste» V, 25-1. — Par un noble con- 
traste, Tbéodoric le Goth fit entendre ces belles paroles : u Omnino mo- 
ne(a inlegritas debel tueri uln vultui noxter imprimitur ; quodnam erit 
tutum ti in nostra peccclur effigie, o 

Nous voyons par le texte d’un capitulaire de 744 , sous Childé- 
ric 111, que le gouvernement des rois francs voulait contenir, par des 
peines sévères, l'industrie fort répandue du faux monnoyage. a De faUa 
inoneta jubemus ut qui eam percusslsse comprobatus fuerit inanus ci 
amputalur. Et qui hoc consensit si liber est, sexagiiita solidas 
rat ; si servus sexaginta ictus arcipiat. » (Baluz. t. I, p. 184-188.) 

(1) Ordonnances du Louvre, t. i, p. 141. 

(2} En janvier 1311, un nouvel aflaiblisscmcnt des monnaies, qui dura 
jusqu'en septembre 1313, abaissa la livre à 13 fr. 66 c. A ce cours suc- 
céda celui de 18 fr. 37 c., qui fut établi au moment où devait se lever lo 
subside extraordinaire auquel Philippe le Bel avait droit alors, selon les 
usages du temps, parce que son fils aîné allait être armé chevalier. Quatre 
ans s’étalent à peine écoulés depuis, qu'un autre subside avait été exigé 
a l'occasion du mariage de la princesse Isabelle, et dans un temps où 
c'était aussi la forte monnaie qui avait cours. Le hasard n'aurait pas 
deux fois de suite si bien servi le Trésor, et ce serait faire tort à la poli- 
tique du temps que de la croire étrangère à d'aussi heureuses combinai- 
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but ; suivant une lui inexorable, la mauvaise monnaie 
chassait la bonne, et les valeurs, après des oscillations 
dommageables, se mettaient en rapport avec un numé- 
raire dégradé : de là venaient la disparition des espèces 
et la hausse des prix, maux auxquels on apporta des 
remèdes aussi impuissants que funestes en interdisant 
l’exportation et en imposant le maximum. 

Les erreurs, les fraudes et 1a violence se succèdent et 
s'enchaînent, en laissant toujours après elles le même 
résultat, le trouble dans les consciences et la souffrance 
dans les intérêts. L'altération périodique des monnaies 
portait partout le désordre : le morbus numericus, que 
l'on signalait comme funeste à l égal de la peste elle- 
même, n’épargna aucune contrée (I) : l'Espagne, le Por- 

sons. Philippe le Bel laissa la livre tournois k peu près aux f0/{ I de la 
valeur qu'elle avait eue à son avènement, mais après lui avoir fait subir 
vingt-deux variations dans les dix-neuf dernières nnui'es de son K‘gnc. 
Il avait voulu rétablir les finana‘S, il n’avait réussi qu’à miner bien des 
fortunes particulières, à décothsidérrr rautoritc royale, à exciter des 
haines intestines, à soulever dans l'enceinte de Paris une émeute san- 
glante... (Natalis de NVailly. — Hrcherchet xur h fi/x/cmr monèlnire df 
Louis. — Mémoires de l’Aeadémic des inscriptions et belles-lettres, 
t. XXI, 2* partie, p. 211.) 

(\) Pour nous borner à quelques exemples puisés aux treizième et 
quatorzième siècles, époque è laquelle fut formulée une doctrine plus 
saine, ainsi que nous le montrerons tout h l’heure, les rois de Castille, 
Alphonse X (12S2) et Alphonse XI (13H), ainsi que Henri II (t.lfiS), ne 
se firent pas faute de subsliluer à de Itonnes espèces un numéraii'e de la 
plus mauvaisi* qualité. Le monnayage étail fort alfaibli en Angleterre 
M»us Henri III. Kn 1280, Kdouard !•' dtniinna encore le pouls des espères, 
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liigal, l'Anglelerrc, l’Empire, lit Hongrie, la Bohilmo, 
Naples, la Savoie, en furent affligés. Partout la vieille 
idée qui faisait dépendre la valeur des monnaies de lu 
volonté arbitraire du prince rencontrait des gouverne- 
ments peu scrupuleux, empressés à en tirer parti. La 
religion avait beau tonner contre ces abus par l’organe 
des papes (1) et des évêques, qui ne furent pas toujours 
exempts de la môme faute, et la poésie emprunter le 
sublime langage du Dante pour flétrir Philippe le Bel 
du nom de faux monnayeur (2,., le monde continuait à 
soufl’rir d'un mal dont il ne savait point démêler la 
nature véritable (3). L’ange de l'Ecole, le grand saint 
Thomas d’Aquin, bien qu’il eût énoncé, en suivant les 
traces d’Aristote, les principes rationnels de la monnaie, 
se borne à conseiller aux souverains de faire un usage 
modéré du monopole du monnayage sivc in mutando, 


et son fîU Édouard tl suivit la m^roe voie (t307); à son avènement au 
tronc (1327), Édouard 111 trouva la situation monétaire dans IVtat le 
plus déplorable ; scs ciïorts pour ramcliorer ne furent pas heureux. La 
dépréciation des monnaies fut encore plus grande en Écosse qu'en An- 
gleterre. Ln I38t, les communes appelèrent vainement rattentinn de 
Richard II sur la misérable situation du royaume, causée par le mauvais 
état des monnaies {Macleod Dietionary of poiitical Economy. — Coinaye 
of Englandf p. ÜH et suiv.) 

(1) Boniface VllI reproche (1296) à Pliilippe le B«‘l : « MonClie depra- 
vaiione sulKÜtis aiquc extraneis injuriam fieri. * 

(2) « La si vedra il duoi chc sopra Senua . 
indiice, falseggiando lu monela. » {Par. XIX.) 

(3) I/exergue des anciennes nionnaies de Malte |K>rtait : .Vom lies 
sril fuies, comme une sorte de protestation contre ces procédés. 
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sive in diminuendo pondus (1), soit en cliungcant. soit en 
diminuant le poids. 

Le monarque chevaleresque auquel I hisloire con- 
serve, on ignore pourquoi, le nom de Jean le Bon, car 
il résumait en lui les égarements d une époque fatale à 
la France, tourmenta plus qu'aucun de ses prédéces- 
seurs la valeur des monnaies. De 1351 à 1360, la livre 
tournois changea soixante et onze fois de valeur; les 
années 1359 et 1360 flgurent à elles seules, l’une pour 
seize, l'autre pour dix-sept mutations (2). Le mal fut 
d'autant plus grave, qu'au lieu d'une altération pro- 
gressive. il SC produisit des changements en sens in- 
verse, et que la hausse succéda onze fois à autant de 
baisses différentes. C'était la loi en démence (3). Mais 

(1) /)<• Wrgiininr prifw^i/ià, lih. 11, cap Xill. 

(2) 1^ cours exilâmes firent osciller la valeur de la livre tournois entre 
t3 fr. c. et 3 fr. 22 c. Si l’on examinait en particulier ce qui concerne 
chaque espèce de monnaie, on verrait que le pied de l’or a varié un pou 
plus de i à 3. et que la proitortion de I à 21 était dépassée pouf le pieil 
de l’argent. De Wailly, (or. cil., p. 222. 

(3) Michelet, Hùtoire de France, t. lll, p. 361. Jean avait cherché à 
tenir secrètes ces honteuses falsifications ; il mandait aux officiers des 
monnaies : • Sur le serment que vous avez au roy, tenez cette chos»' 
iiccrètc le mieux que vous pourrez... Que, par vous, ne aucuns d'eux 
les changeurs ne autres ne puissent savoir ne sentir aucune chose ; car, 
si par vous esl su, en serez punis par telle manière que tous autres y 
auront exemple. » (24 mars 1350.) « Si aucun demande à combien les 
blancs sont de loy, feignez qu'ils sont à six deniers » Il leur enjoignait 
do les frapper bien exactement aux anciens coins, « afin que les mar- 
chands ne puissent apercevoir l'abaissement, à peine d'ètrc déclarés 
traistres ■> 
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la conscience du prince iHaitcn repos. « Ja soit ce ql)e 
à nous seul, et pour le tout de nostrc droit royal, 
par tout nostre royaume appartiègne de faire telles 
monnaies comme il nous plaist, et de leur donner 
cours (I). » 

Cette source de revenu lui permettait, supposait-il, 
de pourvoir aux dépenses publiques u desquelles sans 
le trop grand grief du peuple dudit royaume nous ne 
pourrions bonnement finer, si ce n'étoit par le do- 
maine et revenu du profit et émolument des mon- 
naies. » 

Quand on étudie attentivement cette page de notre 
histoire, on reconnaît que jamais révolutions ne furent 
plus fréquentes, plus fertiles en crises et en réactions 
de toute nature, au point qu'il serait peut-être difficile 
de décider si le régime des assignats fut plus désastreux 
pour la France que les pratiques déplorables du roi 
Jean, en matière de monnaie (2). Le mal fut alors si 
grand, qu'il est impossible d'en mesurer l'étendue et 
d'en calculer toutes les conséquences. 

Une dépréciation progressive du numéraire ne pro- 
duit qu'une faible partie des désastres qu'entraînent 
ces perturbations violentes du mécanisme destiné à 
régulariser toutes les transactions. La monnaie, qui, par 
sa fixité, doit fournir un point de repère, ne sert plus 


(1) Or,l. III, P S.Ï3. 

(2) Uo Wiitlly, /oc. dt. 
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qu’à favoriser la fraude, elccla toujours au plus grand 
détriment des faibles et des opprimés. Le commun 
peuple est le dernier à se rendre compte de la vé- 
ritable portée de ces variations; les habiles en pro- 
fitent. 

De là vint la puissance et la richesse des changeurs, 
qui retiraient la monnaie forte, pour lui substituer sans 
cesse dans la circulation la monnaie faible, en partie 
frappée au dehors. Le prince se trouvait ainsi déçu 
dans ses calculs cupides ; il finissait par souffrir comme 
le peuple, dont la misère allait s'aggravant sans cesse. 
Que pouvaient devenir l’industrie et le commerce quand 
la boussole de l’échange était affolée? 

Toutes les souffrances, tous les désastres, toutes les 
calamités semblaient s'être réunis pour peser sur la 
France, à l’époque où Charles V fut appelé à prendre 
la couronne. Le démembrement du territoire et l'é- 
puisement du trésor, la sédition des villes et la jacque- 
rie des campagnes, le brigandage des tard-venus et des 
grandes compagnies, la peste noire et la famine, l’a- 
néantissement du travail et le payement de la rançon 
royale, voilà ce que ce pauvre pays avait à subir; il 
semblait toucher le fond. Tout à coup, au milieu des 
armures éclatantes qui écrasaient de leur poids des 
hommes étonnés de n’avoir plus la force de les porter, 
alors que les prouesses de la chevalerie n’avaient 
abouti qu’à une honteuse déroute, apparaît une figure 
pâle et chétive, une main incapable de porter l'épée. 
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1111 corps, uiïiiihli par la soufTrance, qui se refusait aux 
fatigues de la guerre. .Mais il y avait li une âme ferme 
et un esprit éclairé, et comme si Dieu avait voulu mon- 
trer, au milieu de ces temps qui n'avaient d'estime que 
pour la force, la puissance souveraine de la pensée, 
Charles V, le Saije, fit succéder rapidement un État 
bien ordonné â un véritable chaos; il sut faire renaître 
la prospérité avec la confiance, et reprendre les occu- 
pations productivesen protégeant la sincérité des trans- 
actions et la sécurité des personnes. Les bandes qui 
désolaient les campagnes devinrent des instruments de 
victoire; tout prit une face nouvelle. Une économie 
sévère sut répondre à tous les besoins et remplir le 
trésor; les forces militaires accrues rétablirent la gran- 
deur de la France, tandis que l’agriculture, le com- 
merce et l'industrie, ranimés par l’espoir d’un meilleur 
avenir, rouvrirent la véritable source de l’abondance 
et de la richesse. Rien ne fut abandonné au hasard, 
tout fut soumis au calcul; une pensée active, persévé- 
rante, éclairée par les revers, non moins qu’enhardie 
par le succès, exerçait un ascendant que l'ignorance de 
l'époque aurait pu taxer de surnaturel, â l’aspect de 
ces légistes, de ces savants, de ces artistes, de ces phi- 
losophes, de ces astrologues qui entouraient le roi et 
qui inspiraient ses desseins. 

Ce ne fut pas la moindre gloire ni le moindre ser- 
vice de Charles V que de niettrc un terme aux altéra- 
tions des uionnaics. Régent du royaume, il n’avait pas 
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sous ce rapport, échappé à la contagion du mauvais 
exemple. La grande ordonnance de 1255, obtenue par 
les étals réunis à Paris (1), promettait dorénavant 
bonne et stable monnaie pour tout le royaume.de telle 
sorte que le marc d'argent ne produisît jamais plus de 
six livres tournois (2). Le duc Charles le haussa jusqu'à 
douze livres; ce fut le signal du grand soulèvement de 
Paris (3). Ce souvenir, et plus encore peut-être l'heureuse 
influence d'un de ses conseillers, Nicole Oresme (4), 
firent apportera» roi Charles un grand soin à la sage 
administration des monnaies (5). 

Pendant son règne le pied de l'or resta invariable, et 
celui de l'argent n'éprouva que de légères modifica- 
tions. La fixité de la monnaie rétablit la régularité des 
transactions; elle fournit un actif aliment à la prospé- 
rité publique. 


(1) Les dc-l»atsde celte assemblée renfermont des aperçus remarqua!>1e$ 
en matière d'c^noniic (lolitique. Nicole Oresme cleva à la hauteur d'une 
doctrine les idées t|ui s'y étaient fait jour, d'une manière en quelque sorte 
instinctive. 

(2) Henri Martin, V, Ul. 

(3J 23 novembre 1337. 

(4) Il est {généralement appelé \ieolat. Nous avons adopté le nom de 
Sieolf, nous fondant sur ce qu'il l'a pris lui-mèmc dans la traduction du 
Traité du ciel et du monde ,’Vüir à la page suivante, note 4). Vintrodue- 
tion de notre travail renferme les renseignements que ntius avons pu 
réunir sur la vie d’Oresmo. 

(3) I>e Wailly, p. 223. Il avait trouvé, à son avènement, la livre tour- 
nois fixée à 10 fr. 92 c. Il la laissa à 10 fr. 80 c., sans l'avoir jamais 
abaissée au-dessous de 10 fr. 69 c. 
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Nicole üresme, évéque de Lisieux, ancien grand 
inatlre du collège de Navarre el doyen de l'église de 
Rouen, est généralement désigné comme précepteur de 
Charles V (1). Nous pencherions à croire, avec l’auteur 
d’un intéressant essai consacré à mettre en lumière la 
vie et les travaux de ce savant homme, M. Francis Meu- 
nier (2), qu’il y avait lè une méprise (3), venue à la 
suite d’une équivoque. Il ne fut probablement que le 
conseiller du sage monarque qui mil à profit le con- 
cours de ses lumières et qui puisa auprès de lui de 
précieux enseignements, surtout en matière de mon- 
naies. 

Nicole Oresme est connu comme l’un des savants les 
plus renommés du règfle de Charles V; on lui doit la 
première traduction française des Ethiques, de la Poli- 
tique et des Economiques d’Aristote (4) et nombre d’é- 


(i) Aucune imiu-ation du (|uatorzicnn‘ ni du quinzième siècle ne coii« 
firme ce titre : ce sont deus écrivains de la fin du scîztèiiic siwlc (du 
liiiillan, 1576. et lacrou du Maine, 158i) qui rap{H.‘lU'nt, l'un l'inxtruc- 
/eur, l'autre, par extension de ce terme, le précr/tfrur de Charles V. 

(2; Essai sur lu vif et les ouvrages de Sieote Oresme^ par Francis Meu- 
nier, Paris, 1857. Durand. 

|3j M. Meunier le démontre jwir un heureux rapprochement de dates, 
p. liSJ. 

(1) U a traduit aussi le traité du Ciel et du JUondt. Dans te prologue de 
cc travail (Bibl. imp , ms. ii** 7065. Ce manuscrit est unique), on lit : 

« Au nom de Dieu , ci commence le livre d'Ari.stote, appelé : du Ciel 
et du Monde, lequel du commandi-inent de tivs-souverain el Ircs-cxcel- 
Icnt prince Charles, quint de cest nom, par la grâce de Dieu, roy de 
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crils latins contre l’astrologie, sur les sciences phy- 
siques et naturelles, la théologie, l'art oratoire, ainsi 
que cent quinze sermons, dont le plus célèbre, remar- 
quable par la hardiesse de la pensée, fut prononcé (I) 
devant le pape Urbain V et le collège des cardinaux. 
Oresme est aussi l'auteur de plusieurs ouvrages en 
langue française, contre les divinations en général et 
l'astrologie judiciaire en particulier; d'un traité de la 
sphère, etc. Mais l’écrit qui doit singulièrement le re- 
commander à l'attention delà postérité, écrit demeuré 
presque inconnu jusqu'ici, bien qu'il se trouve men- 
tionné parla plupart des historiens, c'est le traité De 
nvHjine, tiaiurâ, jure el mutalionibiis nwiietarum, d'a- 
bord publié en latin et traduit plus tard en français 
par l'auteur lui-même, sous le titre de : Traictie de 
la première invention des monnaies (2). 

L’œuvre d’Oresme, après avoir obtenu un succès lé- 
gitime, qu'atteste le nombre des copies manuscrites (3) 

France, désirant et amant toutes nobles sciences : Je, IVieholr Oresme, 
doyen de IVglise de Hmicn, propose translater el exposer en fran<;ab. » 

(1) A Avignon, le 24 décenibi'e 13Ü3. 

(2) Celle traduction se trouvait, dits 1373, dans la librairie de la tour 
du l.tHivre, rt'tinie par les sfdn.s ('•claîrt's de Charles le Sage. Nous la n?- 
prodtiisons dans ce volume, copiée d'après un beau manuscrit de la 
Bibliothèque imptTinle (F. Notre Üacne, n® 172). Elle est plus complète 
que les exemplaires d«*s diverses éditions latines. 

(3) l'nc édition franraisc très-ancienne, imprimée sans date chez Ctilartl 
Mansit.n, est devenue fort ran\ Bninel qui la décrit {.Wmiwr/ du Lilfrahr. 
IV, î»(V4), n'en a jamais vu qu'un exemplaire, |Kiyé, en 1811, à une vente 
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et des éditions imprimées, avait échappé cependant à 
l’attention des économistes. Le hasard a conduit un 
des savants correspondants de l’Académie des sciences 
morales et politiques, M. Guillaume Hoscher, profes- 

piiltliquC) 65.’) francs. 11 se trouve à la Bibliothèque impériale; nous 
l'avons soigneusement collationné avec notre telle, en notant les va- 
riantes d'une certaine importance : elles se trouvent signalées dans 
les notes qui précèdent la publication du manuscrit, imprime dans ce vo- 
lume. Dans son Estai sur Nicole Oresme, M. Meunier a donné une ana- 
l)'se de ce manuscrit. 

BI. Van Praet mentionne l'édition latine de Thomas Keet, Paris, com- 
mencement du seizième siècle, sans date, petit in -4* {Notice sur Colard 
jiféiruion, p. 6^-Ô4). Ce volume de seize pages, imprimé d’une manière 
compacte, donne un texte conforme à relui de l’édition de Voegelin, qui 
nous a servi comme plus répandue, et que nous avons comparée aux ma- 
nuscrits de la Bibliothèque impériale. M. Hoscher a trouvé le texte latin 
dans la Sacra 6i6fio(Acca «anc/orum Patrum de hfargarinus de la Digne. 
Paris, 1589, vol. IX, p. 129, et dans les .ieta publiea monetaria de David 
Thomas de Hagelstein (Augsbourç, 1642). Ainsi que l'a rappelé un nou- 
veau recueil, consacré à l’économie politique et à Ui statistique (Johrètl- 
cher für Xatùmal-OEkonomie und Slatislik herausgegrben von Bruno 
Hildebrand, t'* année, livr., p 121). Fischer a donné de longs 
extraits du travail d’Oresrne, dtins son nuioire du commerce de r Alle- 
magne (H* part., p. 583etsuiv.V — L'exemplaire, dont nous avons con- 
féré le texte avec celui de la traduction française, appartient à la BiMio- 
()ièt|uc impériale. Il fait partie d’un volume in 4", relié en maroquin 
muge (Z, anc. 922), sous le litre de : Opusc. de monetis. Dans ce volume 
se Inuivc compris le : De re mnnclaria veterum Romanonim et Bodicrnt 
apud Grrmanos fmperii Ubri duo Marquardi Freheriy con*i/iarti Pala- 
lini: acredit Nirolni Oresmii, rpiscopi Lejoriensis {qui fuit præceptor 
Caroli 4', engnnmeulo Sapientis regis Gaîliœ) de origine et potestate ^ 
«cc/ion de mulathne monelarum liber subtilissimus. Lugduni, apud 
(iothardum Va-getiuum, 1673. 
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seur à runiversité de Leipzig, à découvrir ce travail, 
au milieu de recherches entreprises sur l'histoire de 
l'économie politique en Allemagne. Cette fois, l'œuvre 
d'Oresme se trouvait entre les mains d'un juge compé- 
tent, qui en reconnut aussitôt l'importance et la por- 
tée (1) ; possédant le manuscrit de l'œuvre française, 
nous avons essayé de compléter une étude qui semble 
présenter à la fois un intérêt historique et un intérêt 
scientiflque : 

Un intérêt historique, car le traité d’Oresme coïncide 
par sa date avec les sages mesures prises par Charles V, 
afin d'arrêter les mutations des monnaies ; 

Un intérêt scientifique, car il nous permet de reven- 
diquer pour la France l'honneur d'avoir précédé l'Ita- 
lie, aussi bien que l'Angleterre, dans la saine exposition 


(i) M. lloscher nous a transmis, allemand, sous ic titre de : Vn 
grand économiMe français au seizième siècle, la communication destinée 
à l’Acadcinie des sciences morales et politiques que nous avons repro- 
duite (Voir plus haut, p. xj). Elle est di>!ne du savant auteur des Princi- 
pes d'économie polilique^ dont nous avons publié la traduction en t857 
M. Roscher a écrit cette communication sous i'imprcssioii du charine que 
lui faisait éprouver la lecture d'un travail qu'il croyait complètement 
inconnu : il y a mis la finesse d'analys(\ rérudition sagace et la hauteur 
d’aperçus qui \er distinguent N<Ure Mrmoiie^ auquel nous avions d'a- 
bord conservé le titre du travail de M. Roscher, qui nous en a suggéré 
l’idée, traite du même sujet, en renvisagcaiil sous un aspect dinVrent. 
U a pour objet d’utiliser le maimscril de la n^action française, due À 
On'smc lui-méioc, manuscrit plus complet que Pédition latine, sur la* 
quelle M. Roscher a fait son travail. 


DigitUed by Coogle 



— Ij — 

des véritables principes, en ce qui touche une des 
questions les plus graves de l'économie politique. 

Elève d’Aristote, Nicole Oresme a puisé dans le grand 
philosophe grec la doctrine dont il s’est fait l’énergique 
interprète (1). Instruit par une triste expérience des 
malheurs que entraînait l'altération du numéraire, il 
en a exposé l’origine et la nature véritable; il a précisé 
le caractère et le rôle de la monnaie avec une netteté et 
une force qui n’ont pas été surpassées depuis. 

Quand on se reporte à l’époque à laquelle remonte 
le travail d'Oresme, on ne sait si l’on doit s’étonner 
davantage de la vigueur de cette démonstration, ou de 
l’oubli dans lequel ont pu tomber, dès la mort de 
Charles V, des principes si clairement déduits. Ce n’est 
plus qu’au seizième siècle que nous les verrons reven- 
diquer en Pologne, en Italie et en France, et au dix- 
septième siècle en Angleterre. 

Le manuscrit français compte vingt-six chapitres 
(trois de plus que l’édition latine); nous essayerons 
d’en conserver le langage à la fois ferme et naïf, qui 
rappelle celui de Froissart. 

« Il semble à plusieurs [dit le prologue du translateur), 
que aucun roy ou prince puisse, de sa propre autorité, 
de droit ou de privilège, franchement muer les mon- 

(I) Dans sa traduction des Politiques, il rappelle a diverses reprises 
son travail original : o El tout ce appert plus à plein en un traictie quç 
je fis de Mulacions de monnottf. » (l-IO,) — Si, comme il appert au 
traictie de Mulaeions demonnoie. » (1-12.) 
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naies en son royaume courans, et en ordonner A sa 
volunté et plaisir, et avec ce, sur icelles prendre gaing 
et émolument tel et autant qu'il luy plaist. A aucuns 
autres semble le contraire et que telle auctorité ne luy 
a oneques esté octroyée. Pour laquelle controversie et 
débat j’entens en ce pré.sent petit traictie, quelle chose 
selon philosophie, et principalement selon les raisons 
d'Aristote, il me semble estre à dire, commençant A 
l'origine et commencement des premières monnoies et 
A quelle fin elles furent trouvées. » 

Il suffit de parcourir les titres des vingt-sii chapitres 
de l'ouvrage d'Oresrae, pour comprendre le soin avec 
lequel il s'est consacré A l'étude du problèmes! nette- 
ment posé dès le début (1). 


(I) li examine successivement (chap. 1*') Pour laquelle chose fut la 
monnoie premièrement trouvée. — 11. l>e quelle matière doit esirc la 
inoimoie. — ill. La diversité des matières des monnoies. — IV. IH.* la 
forme et de la figure de la monnoie. — V. A <|iii il appartient faire moii- 
noie. — VI. A qui doit estre monnoie. — VII. A quelle despeiiee doit 
estre la monnoie forgée. «—VIII. Les mulacions de monnoie en general. 

— IX. l..a mulaeion de la monnoie en figure. — X. )..a mutacion de la 
proporliiM) do la iiioimoic. — XI. Ou nom. — Ml. Ou prix. — XIII. I>e 
la matière. — XIV. La mutacion coni|K>s<'e de la monnoie. — XV, Com- 
iiieut le gaing qui vient à un prince {wir la mutacion de la monnoie est 
injuste. — XV|. Loiumentil est contre nature. — XVll. Et pire encore 
que usure. — XVlll. Que telles mutacions do moimoii» ne sont à jicrmet* 
trc. — XIX. Les iiironvénients touchant le prince lesquels s'ensuOent. 

— XX, v\ucuns autres touchant toute la communauté. — XXL Ou st*ule- 
meiit une partie. — XXII. Se la communauté peut faire lelles imitaeions 
denioimoies — XXIII. En quoi le prince |h‘uI muer k^s iiionnutes. — 
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Le plan est largeraenl tracé : pour subvenir aux abus 
dont la nation gémissait sans en bien comprendre l’é- 
normité, et pour en empêcher le retour, Nicole üresme 
sonde courageusement la plaie, il étudie le siège du 
mal, et, après avoir fait connaître la nature de la mon- 
naie et les lois de la circulation, il indique le remède. 
Son langage, à la fois modeste et résolu, est digne du 
sage monarque auquel il s’adresse en ces termes dans la 
Condution du translateur : « Les choses ci-dessus pré- 
mises soient dictes sans assertion ou afGrmation et à la 
correction des saiges et prudents hommes, et mesnie- 
nient de Vous, mon très-chier et honnoré Seigneur, qui en 
la plupart d'icelles congnoissez et estes expert. » 

Hien de plus simple et de plus vrai que l’entrée en 
matière ; Oresme montre comment chaque homme et 
chaque région « superhabundait en une chose dont en 
aultre avait grant défaulte (I). Les hommes... commen- 
cèrent communiquer et eschangier leurs richesses en- 


XXIV. La roncliision principal«. — XXV, Que le Tyrant prince ne peut 
lüngu«nnent durer. — XXVI. Comment prendre gaing, ù cause des mu- 
tacionsdes monnoies, préjudicie à toute la n>yale puissance. 

(I) IMalon {ilrpubt.f liv. II) montre admirablement que les l>esoins 
mutuels rapprochent les bonimes: 

« Ce qui donne naissance à la société, dit*il, c’est riinpuis.sance où 
nous sommes de nous suflire à nous>mcmcs et le U^soin que nous avons 
d'une foule de cho«‘s. Ainsi le I>esoin ayant engagé riumitne à se join- 
dre ù un autre hoiiinic, la .société s’est établie dans un but d’assistanre 
inutnelle. Oui; mais on ne commimiqiie à un autre ce qu'on a, pour en 
recevoir ce qii’tiii n'a pas. que |«irce qu'on y croit trouver son avanUge. i* 


Digilized by Cooglc 



— liv - 

semble, sans monnoic... Mais comme en ccslc manière 
de pcrrautacion et changement des choses moult de dif- 
ficultés et controversies aveinrent entr'euli, les hommes 
subtilz trouvèrent un usaige plus légier, c’est assavoir 
de faire monnoie, laquelle fust instrument de permuer 
et marchander les ungs aux autres leurs naturelles 
richesses. » 

Il ne confond point la monnaie avec la richesse, et 
rappelle la fable du roi Nidas, pour montrer que 
« aucun habundant en icelles, encores pourroit mourir 
de fain... car par pecune on ne secourt point hastive- 
ment à indigence de humaine vie, mais elle est instru- 
ment artiGciel trouvé pour les naturelles richesses plus 
légièrement permuer. » Après avoir indiqué le but de 
la monnaie, il en étudie les conditions : « Il fut expé- 
dient que tel instrument fût apte et convenable à traic- 
tier et manier légièrement des mains, légier à porter, et 
que pour petite portion d’icelle peussent(être) nehaptez 
et commuez richesses naturelles en une plus grande 
quantité > 

« Il convint donc que la monnoic fut faicte de pré- 
cieuse matière et petite en quantité, si comme est or... 
et argent... En oultre il n'est pas expédient ne politique 
que telle matière, c'est assavoir or et argent, soit en 
trop grande habundance, car pour celle mesme cause 
SC départit et fut rebutée la monnoie de cuivre. » 

Turgot n'aurait pas mieux dit. 

C'est une loi de la Providence : • Que l’or et l’argent 
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qui sont moult convenables à faire monnoie, ne se puis- 
sent de légier avoir en grande copie ou habundance, 
ou aussi les hommes légièrement ne le puissent par 
alkemie, faire comme aucuns le tcmptent et essaient A 
le faire Auxquels je diray : ainsi justement répugné na- 
ture et se oppose à l’encontre de celuy qui, pour néant, 
s’efforce l'excéder et surmonter en ses euvres natu- 
relles. » 

Nicole Oresme expose avec la môme sûreté de vues 
l’utilité de la monnaie d’or, de la monnaie d'argent, et 
de la tierce noire mixte. Aucune mixtion ne doit se faire 
que pour le métal moins précieux « de quoy on a ac- 
coustumé faire petite monnoye... et pour ce nulle 
mixtion ne se doit faire ès monnoye d’or, o 

Les embarras étaient grands lorsqu’il fallait peser et 
éprouver sans cesse les diverses pièces de métal, em- 
ployées comme monnaie. Pour y pourvoir, on convint 
que « les portions et pièces de monnoie se fairoient de 
certaine matière et déterminé poix, en laquelle se im- 
primerait une Ggure à chacun notoire et congnue, qui 
signifieroit la qualité de la matière et la vérité du poix 
du denier, affin que la suspicion derrière mise, la va- 
leur de la monnoie, sans labeur et sans double, se peust 
prestement congnoistre et qu’il soit vray que telle im- 
pression fut instituée ès deniers, en signe de vérité de 
la matière et du poix... 

Les deniers « doivent estre de figure et quantité ha- 
billes à traiclier et à nombrer et de matière monnoyable, 
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cl aussi doulcc à recevoir impression cl relcnanl leur 
impression. El de ce csl que non pas loules choses pré- 
cieuses sonl convenables à faire deniers ne nionnoic, 
car pierres précieuses, poëvres, verres el semblabh‘s 
choses ne sonl poinl à ce convenables nalureliemenl, 
mais seullemenl or, argenl cl cuivre, comme dessus esl 
louchic. •> 

Le prince a élé appelé comme personne publique el 
de plus grande aulorilé à forger la monnaie « et icelle 
signer de impression bonnestc. Celle impression... doit 
estre subtile, el à la conlrefaire ou imprimer elle doit 
estre moult difficille. » 

Mais la monnaie n'apparlient pas au prince, elle est à 
ceux qui l’obtiennent : « car se aucun donne son pain 
ou labeur de son propre corps pour pécune, quant il 
reçoit icelle par telle manière, certes elle est pure- 
ment sienne, pareillement comme esloit son pain ou 
la labeur de son corps, lesquels estoient en sa libre et 
franche puissance de le faire ou donner... » 

« Le cours et le pris des monnoyes doit estre ou 
royaume comme une loy et une ferme ordonnance que 
nullement ne se doit muer ne changier. » 

Tel csl le principe fermeruent posé par Nicole Oresme: 
il en examine les applications, il en poursuit les consé- 
quences, il signale l'inévitable danger auquel ou se livre 
en le violant. Sa parole calme et lucide, s'anime cl 
s'élève, quand il combat l'arbitraire prétention des priu- 


Digilized by Google 



- Ivij — 

ces de disposer à leur gré du titre, du poids, de la valeur 
de la monnaie. « Ne si ne appert aucunement que le 
prince puisse estre meu à faire telle mutacion.... pour 
ce qu'il veut plus forgier de monnoie, affin que, par ce, 
il puist avoir plus de gaing.... ceste manière est très 
mauvaise et très laide convoitise qui se feroit au pré- 
judice et dommaige de toute la communaulté. » 

L’effigie du prince ne doit servir que de garantie : 
rt 011 mect ou denier l'imaige et la subscription de par le 
prince à signifier et donner à congrtoistre la certitude 
du poi.x, qualité et bonté de la matière.... .\insi donc, 
se la vérité ne respondoit au poix, qualité et bonté, il 
apperroit tantost que ce seroit une faulseté très vile et 
déception frauduleuse.... Qui seroit doncques celluy qui 
en le prince, qui auroit diminué le poix ou bonté de 
lu matière, ainsi figurée de son propre signe, aurait 
fiance? « 

Oresme attribue au terme monnoie une étymologie, 
tout au moins ingénieuse ; 

« Monnoie est dite de ammonester, car elle ammo- 
nesle que fraulde ou décepcion ne soit faictc, ne ou 
métal ne ou poix d'icelle ( 1 ). » 

(I) L’Impression et figure de la monnoie est le signe de la vérité de 
la matière et de ceste mixtion, $e mhie est, et ainsi celle chose muer, 
est falsifier la monnoie; pour ces causes, en aucunes monnoies et de 
plus 00 escrit le nom de Dieu ou d'aucun sainct et le signe de la croix, 
laquelle manière fust trouvée et anciennement instituée, en tesnioing de 
la vérité de la monnoie, en roaticre de poix. Si doncques un prince suulr. 
cette iiisiTiplion mue les monnoies en poi\ on en rmn|tosition : i) veu 

t! 
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U condamnation du prôt A intérêt, confondu avec 
l'usure, était naturelle de la part d’un disciple d’Aris- 
tote :Orcsme, sans s’affranchir de cette erreur, commune 
au lempsoù il vivait, arrive à en tempérer singulière- 
ment la portée. Pour montrer que " prendre gaing dans 
la mutacion des monnoies est pire qu’usure, » il dit : 
cc L'usurier donne sa pcculne à cclluy qui la reçoiz volun- 
taircment et de son bon gré, et qui d'elle, par après, se 
peult aider et secourir à sa nécessité, et ce qu’il baille 
à cclluy, oultre et par dessus ce qu’il a receu, est de cer- 
tain eonlract entre eux et dont ils sont eontens, » Paroles 
des plus remarquables dans la bouche d’un théologien, 
au quatorzième siècle I 

Il ajoute encore : «En cedoncqucsque le prince reçoit 
gaing de la mutacion de la monnoie oultre et par des- 
sus le naturel taux et usaige, reste acquestc est pareille et 
comme usure, maiscncores est pire que usure, actendu 
qu’elle est moins voluntaire et contre la volunté des 
subjccls, sans aussi qu’elle leur porte prouffit et est de 
nulle nécessité; carie gaing d'un usurier n’est pas tant 
excessif ni si préjudiciable ou general a aucuns, si 
comme cesle mutacion, laquelle est imposée oultre et 
par dessus toute la commuuaullé; je diz qu’elle n’est 
seullcinent pareille a usure, oins est tyrannique et frau- 


ftston«iiMomPn! rstre mmloiir, cfiniiru stre |w\rjiircineiit porter trsmoi- 
gnage faulx. cl encore est prévaricateur et di?spit<Hir de l'eUuy tegal coni- 
raandrnienl de Fdeu, ouqui l est dict : « Tu no prandnis t>oint le nom do 
ton Idon on vain. « (f:hap. itiii.) 
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dulcusc, Idlomciit que je double s’elle se doibt plus tost 
appeler violente proye, ou exaction frauduleuse. » 
Oresme attaquait le mal dans sa racine, en dissipant 
l'erreur vuljçnire, touchant le pouvoir du prince: il res- 
tituait à la monnaie son caractère de marchandise, cer- 
tifiée et garantie par l'autorité : il devançait Turgol, 
Adam Smith et Jean-Baptiste Say. 

La mutation des monnaies est d'autant plus péril- 
leuse. « quelle n’est pas sitost sentie ne apperceu du 
peuple, comme il Seroit par une aullre cueillette, et tou- 
tefois nulle telle ou semblable ne peusl estre plus griefve 
ne plus grande. » 

« Il convient et est chose propre à ung prince de con- 
damner et pugnir les faulx monnoyeurs et ceulx qui en 
monnoie font aulcunc faulselé ou larrecins. Comment 
donc ne doibt pas celuy avoir granl vergoigne, se on 
trouve en luy la chose qu'il debvroit pugnir en ung 
aultre par très laide et infâme mort. « 

Nicole Oresme avait déjà formulé le principe qui ren- 
dit célèbre plus tard le nom de Gresbam en Angleterre ; 
la bonne monnoie disparoîl de tout pays où l'on fait 
cmpirances. Il peignait d'un mot la confusion née d'une 
pareille instabilité du numéraire : « Encores en la terre 
mesmesoù telles mutacions se font, le fait de marchan- 
dise est si trouble que les marchands et mechaniques 
ne sçavenl comment communiquer ensemble,... et ainsi 
par telles mutacions le monde est trouble. » 

Nous avons assez dit pour faire connaître l’inconles- 
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liible priorité qui appartient A Nicole Oresme en matière 
de la saine doctrine de la monnaie ; il faudrait citer en 
entier son Traictie pour reproduire tous les graves en- 
seignements qui s’y trouvent mis en lumière. Il nous 
reste à montrer ses vues élevées en matière de gouver- 
nement, et sa droite entente des idées de liberté et d'in- 
dépendance. 

Ce n'est pas seulement le prince qui n'n pas le droit 
d'altérer les monnaies ; en principe, la communauté ne 
le possède pas davantage, fitt.ee même « pour guerre ou 
la rédemption de son prince prisonnier. » A moins 
d'une nécessité exceptionnelle, lu communauté et te 
prince doivent recourir aux subsides ou A l'emprunt. 

On argue que «la communauté A laquelle appartient 
et est la monnoie, se peult dépouiller de son droit, et 
iceluy totalement donner au prince. » Oresme repousse 
cette pensée : « Communaultc do cytoiens, bnjuelle na- 
turellement est franche et tend A liberté, jamais scien- 
tement ne se soubmectroit à servitude ou s'abbaisseroit 
au joug de la puissance tyrannique... Si comme donc 
la communaulté ne peult octroyer au prince qu’il ait la 
puissance et auctorité d’abbuser des femmes de ses cy- 
toiensasa voulunté,et desquelles(]u’il luy plaira, pareil- 
lement elle ne luy peult donner privillcige de faire A sa 
voulunté des monnoies. » Les ressources de l’Ktat « se 
doivent assigner ailleurs et prandre par aultre manière 
que par telles indeues mutacions. » 

Le prince n’a aucun titre pour se faire payer un pré- 
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tendu abandon du droit d’altérer les monnaies. «C.csle 
chose luy desnier, n’est pas icelluy déshériter ou aller 
contre la royalle majesté, comme aulcuns menteurs, 
flatteurs et faulsaires, traistres à la chose publicque,luy 
dientel font entendre. » 

Ennemi de la tyrannie, avec tous les économistes 
dignes de ce nom, Oresme consacre un chapitre destiné 
à démontrer que <■ le prince tyrant ne peut longue- 
ment durer. » 

La tyrannie lui apparaît comme « un monstre A na- 
ture... si comme ung corps duquel la leste est si gros.w 
que le résidu d'iceluy est si foihle qu’il ne la peust 
soutenir. » 

n Jà Dieu ne plaise, s’écrie t-il, que les francs co- 
raiges des François fussent si abastardyz que voluntai- 
rcment fussent faiz serfz, pour ce la servitude à eux im- 
posée ne pourvoit longuement durer, car combien que 
1a puissance soit grande des tyrans, toutefois elle est 
violente ès cueurs des libres enfants des subjects adve- 
nir. et à l'encontre des étrangiers non vallable. Quicon- 
ques donc vouldroient, par aucune manière, altraire et 
induire les soigneurs de France à cesluy régime tyran- 
nique, certes ilsexposeroientle royaume en grand des- 
crieraent et honte, et le préparcroient à sa fin. Car 
oneques la très-noble séquelle des roys de France n’ap- 
prist à tyranniser, ne aussi le peuple gallican ne s’ac- 
coustuma oneques à subjection servile. Et pour ce, se 
la royale sequelle de France delinqiic de sa première 
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vertu, sans nulle double elle perdra son royaulmc et 
sera translaté en autre main. » 

Chez Oresme, les sentiments du citoyen s'élèvent à la 
hauteur des lumières du savant. 

Le monarque auquel il adressait ces conseils était 
capable de les comprendre et de les suivre; aussi l'his- 
toire lui a-t-elle conservé le nom de Charles le Sage. 
Mais avec lui devaient disparaître la puissance et la 
prospérité du pays, livré de nouveau aux déchirements 
de 1a guerre civile et à la honte de l'invasion étrangère. 

I.CS vrais principes en matière de monnaies, ensei- 
gnés par Nicole Oresme, pratiqués par Charles le Sage, 
furent ensevelis dans la ruine commune de la patrie, 
à tel point qu'on les regarda comme d'audacieuses nou- 
veautés quand Bodin s'en rendit l'organe au seizième 
siècle (1). Ces principes qui ont inspiré en Italie les 
meilleurs ouvrages sur les monnaies, n'y furent pro- 
fessés qu'à la même époque; le di.scorso du comte Sen- 
ruffi porte la date de L'iss (2). On sait que Rico, Vaug- 


(I) Voir Jmw Itotiin et fon /rm/w, par M. Itaudrillart, qui donm- la 
fidèle aiialj'se de dfuin célèbres écrits do ItHlin ; l® la Uosponse aun para- 
doxes de M. de Malostroit touchant renchèrissonieril de toutes dn>scs et 
des motinoies (tSdS); V le Discours sur le rehaussouieiit et lu diminu- 
tion des munnoies, pour responsc aux paradoxes du sieur de Malcs- 
troit (IÜ78). 

(2} Une doctrine analogue a éiédcvclop(M*»î par le grand Copernic, daji'< 
la Cuilendc imnete ratio, <{ui date de 1526. Nous doimuns dans la sectm If 
fHirtie de ce volume ce travail iniporUnt. 
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lian(l),Cotlun, Petly,Norlh el Locke, qui ontfumiliurisé 
l'Angleterre avec la même doctrine, appartiennent au 
dix-septième siècle. 

A la France ancienne revienldonc sans conteste l'hon- 
neur d’avoir, la première, formulé la doctrine de la 
monnaie dans l’écrit de Nicole üresme. que nous pou- 
vons, avec notre savant ami M. Roscher, saluer du nom 
de grand économiste; mais la France moderne en a 
seule recueilli le profit. Les altérations du numéraire, 
après avoir repris leur cours sous Charles VI, ne s’ar- 
rêtent qu’à la grande révolution. En 178!), la livre ne 
représentait plus que le 80"* de l’argent fin qu’elle 
contenait du temps de Charlemagne, et le lÜ** de la 
quotité prescrite par Charles V (2). 


(!) Le (Uub d cconomie ptditique de Londres a publié, suus le litre de 
Tracts on Money, rintéressaiit rccutdl des plus anciens écrits cunsuerés, 
en Angleterre, à cette grave matière. On voit ligurcr en létc le travail 
de Hice Vanglian : « A discourse of Coin and Coinaye the fxrst invention, 
use, mattiT, forins, proportions and diflerences, uncient and mod<M n. m 
hans la préface (p. ti), nous voyons que M. Cul!i>cli place cet écrit entre 
Ki30 et 1635. 11 dit: 

K It ts the eartiesi Work in the Knglish languaye lliat give a general 
view of the origtn of monej, the iiiatcrials of which it lias l)cen fumied, 
ils uses, and the ahu.ses to wliich it lias liocu suhjected. » 
hans son discours dt* 162C, <"ottoii combat « lieresy thaï the value ef 
Coins was to a considérable e\tenl dépendent on llie stauip by which 
they werc impressed. » 

(2) Le fait est général en Ëuro|M: ; nous citerons à ce sujet un pas.s<ige 
instructif de Slorch, II, Uv. V, chap. iii, p. 131. 
a l.a plupart dt^ monnaies «raujourd'Uiii ne sont plus ce qu'elles éUiierit 
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Aujourd'hui le franc équivaut d'une manière inva- 
riable à quatre grammes et demi d'argent fin, au titre 
de neuf dixièmes; il pèse donc cinq grammes. 

Mais en ce qui concerne la doctrine, ne soyons pas 
trop fiers ni trop dédaigneux de l'ignorance des aïeux. 
Avouons humblement qu'il reste encore beaucoup à 
faire pour que la vérité pénètre dans nombre d'esprits 
prévenus, qui persistent k supposer que la monnaie n'est 
point une production naturelle, qu'elle est une créa- 
tion souveraine des gouvernements, des sociétés. L'his- 
toire est là pour montrer où conduit une pareille 
méprise, et depuis longtemps le Traiclie de Nicole 
Oresme aurait dù en guérir le pays. 


autrefois, quoi |u*c)ic8 portent encore les mêmes noms. Presque tons les 
('ouveroements, soit monarchiques, soit républicains, soit de Tantiquilé, 
soit de l'Europe moderne, ont mis en nsa^e un moyen frauduleux pour 
se dispenser de payer leurs dettes. Ils ont conservé la même dénoroina< 
tion aux espèces, en altérant leur valeur réelle, leur poids ou leur litre. 
Dans toute l’Europe, la monnaie courante était originairement une livre 
de poids d’argent; en dépréciant les espèces, on a continué à les appeler 
livres. » 
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VARIANTES ET CORRECTIONS, 


I.a traduction fram^aiso du Traictie de Nicole Oresiiie, que 
nous reproduisons d’après un marmscrilde In Bibliothèque impé< 
riale (i), a été imprimée à Bruges pur Colarrl àfansion. 

Voici ce que dit à ce sujet M. Vun Prael, dans sa Notice sur 
Cotard Mnnsiouy libraire et imprimeur de la ville de Bruges dans 
le f/uinzième siècle ( 2 ) : 

« Traité des Monnoies, traduit du latin de Nicolas (3) Orosme 
en français, petit in-folio. 

« Edition en ancienne grosse bAtarde, sans chilfres, réclames, 
signatures ni initiales ; ^ longues lignes au nombre de vingt- 
trois sur les pages entières, contenant quarante-quatre feuil- 
lets. 

U Edition de la plus grande rareté, qui n’a point été connue, et 
dont le seul exemplaire, vendu 070 francs à la vente des livres 
deM.Haillel de Couronne, en 1811, est en la possession de hau- 
teur de cette notice. Les caractères seuls indiquent qu’elle sort 
des presses de Mansion, qui y a employé scs plus gros carac-r 
tere»; hauteur 271 m. (lüp.). 

« Ce livre renferme la tradiictioii française anoagme ( 1 ) de 
l'ouvrage intitulé De mutatioue monetarum ac variatione facta j)er 
reges, que Nicolas Oresinc composa pour Charles V, et qui parut 

(1) V. Notre Dame, ii® 172. 

(2) Paris, 1829, p. 63, 61. 

(3) Nous avons explique pourquoi nous avons cunsiTvé a Orosme le 
nom de Nicole, qu’il a )>ris lui-uiètno dans sa traduction itu Cùl cl dit 
Monde tHibliolhè(|ue intpérialc, ins n» 7063). 

(1) Cette traduction a été faite par Ort^snMi lui-mèiuc. Il suflit |>*>ur 
s'en ronvaincre de sc rap{icler la conclusion du translateur (voir plus bus, 
p. 1 .X 1 XVI) adressée par Oresme au roi (diarlcs V. 
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imprimée pour la première fois à Paris, in-i, sans date, p^ir 
Thomas Keet^ au commencement du seizième siècle. 

U Les éditeurs de la Bibliothèque de France de Fontelle (t. 111, 
p. 3UC, n" 3i-9â4) ne connaissaient l’existence de la traduction 
que par le Codicille ctCh\ qui la cite (p. 8 cl 22), et ne savaient 
pas qu’elle avait ôté imprimée. » 

Cet exemplaire, qui parait être unique, a été légué par 
M. Van Praet, à la Bibliothèque impériale, avec la maguifiqnc 
collection des Colard Mansion; il est marqué K, 51 i, avec cette 
indication : n II fut imprimé à Bruges pendant le quinzième 
siècle. » 

Une obligeante communication nous a permis de collationner 
le texte imprimé par Colard Mansion avec le manuscrit que 
nous publions ici. Afin de rendre cette édition aussi complète et 
aussi exacte que possible, nous avons noté les variantes et les 
corrce/iorw qui rendent fréquemment le sens plus facile à saisir 
et donnent aux expressions une lournure plus heureuse. 11 est 
possible que des uiodificutions aient été apportées au texte prU 
mitif, et que rcrlaines reclilicallons aient été introduites, alors 
que plus d’un siècle séparait la mort d’Oresrac de la publication 
faite par Colard Mansion. 

Nous devons ajouter que, dans divers passages, le manuscrit 
de la Bibliothèque impériale se montre plus complet que l'exem- 
plaire imprimé. Celui-ci omet notamment celte belle pensée (1) : 
» Qni seroit doneques celluy qui en prince qui auroil diminué 
le poix ou bonté de la matière ainsi figurée de son propre signe, 
aut'oit fiance? o 

Quant à l’exemplaire latin, imprimé par Thomas Koet, dont 
p«irle M. Van Praet, nous ravou.s dernièrement trouvé ù la Biblio- 
thèque impériale. C’esI un petit iu-4* de 16 pages d’impression 
très-compacte. Une indication manuscrilc sur le titre porte ces 
mots : Parisiis Thomas Keet ritxa an. 1511 ; il est intitulé : 
« Tractalus brevi^simus optimis tamen senlcntiis refertissi- 


(I) Noir plus bas p. xxwiii. 
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mus, du inutatiune inoueturuin ac variatioiic fucta per reges uut 
principes editus, a reverendo in Ciiristo pâtre Nicolao Oresmio 
Lexoviensi, qiiondam antistile, theologo pariler ac pliilosopho 
arntissimo. n 

Cet exemplaire a évidemment servi de type à plusieurs des 
réiuipressioos ultérieurement faites; il peut expliquer comment 
diverses lacunes ont continué de mutiler l’œuvre originale. 
C’est ainsi que les chapitres xvi et xvii mnnqnenl, ou du moins 
leur texte ne se trouve reproduit que d’une manière fort 
abrégée. 

L’édition que nous publions, cl qui est le résultat d’un travail 
exécuté sur les divers manuscrits latins de l’œuvre d’Oresme, 
possédés par la Bibliothèque impériale, est donc plus fidèle et 
plus complète. 

Voici les indications utiles à consulter pour amender le texte 
fruncais : 


V.VUÎANTES ET CORRECTIONS 

SUIVANT LÉDITION IMHU.MÉK PAR COLARD MANSION. 


Pag*‘ 1, 


Page II, 
Page IV, 
Page VI, 
Page vm, 
Page IX, . 
Page xii. 
Page xiii. 
Page XVII, 
Page XIX, 


ligne I , rtu lifu dr <le la première, /«>er ; du c<»mmencr- 
ment et première. 

ligue 10, au lieu de comuimis, tuez : cuininunes. 
ligne 9, aptè^ Iraictie, njouiez : d(‘scripre. 
ligne .*», ojoutez ù la fin : de. 
ligne t, (lu lieu de niinsco, tieez : injuste, 
ligne 17, aprèf aventure, ujmUz : un pasteur, 
ligne 9, rtu lieu de preuver, lUez : perniuer. 
ligne I, rtu lieu de aus.si, lisez : ainsi, 
ligne dernière, an lieu de excéder, lisez : l'excéder, 
ligne 9, nu lieu de cnnuyalile, lisez : aiioyahlc. 
ligne 7, après œmmunaultê , Usez : car si comme il esl 
devant dit, la nmnnoye fut instituée pour lacommu* 
nauUé. 

ligna ii, au lieu deconvoiiahio, lisez: tionurahle. 
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l’agc xi\, 

Pagfr XXI, 
Paj-v XXII, 
Pafçe XXIV, 

Pagt‘ XXVI, 
Page XXIX, 

Page XXX, 

Page xxxil. 
Page XXXIV, 

I Page XXXV, 

* Page XXXVIII, 

Page XMI, 

Page XLiif, 
l’age xi-v. 


ligne 13, «M lirn de signée, lisez : signer, 
ligne 22, a« /i>n de cstrarigerie, lisez : estrangière, 
ligne 23, au lieu de incontinnnl, lisez : inconvénient- 
ligue 20, au lieu de betaille, lisez: iataille. 
ligne 8, au lieu de offre. Usez : (»e. 
ligne 0 , au lieu de veul, Usez : vent, 
ligne 17, au lieu r/e du, Usez: a le. 
ligne 22, au Ueu de aucune, lisez: connue, 
ligne 1 , après nmtacions, lisez : des niomioies. 
ligne 23, après inutarion, lisez : ès monnoyc*?. 
ligne 9, au lieu de nulle de ses, Usez : l'une de ces. 
ligne H, au lieu de se ce. lisez : ne st. 
ligne 18, n« lieu de consumptueusc , lisez : [jn^somp* 
tneus<^ 

ligue 0, uu lieu de pois. Usez : pris, 
ligne H, au lieu de de, Usez : que. 
ligne 15, au lieu de Kl aussi est possible, Usez : Il est 
aussi ini|>nssihlc. 

ligne 3, au /iru de autre, lisez : aniêrc. 
ligne 3, au commrnrc/iicnl ajoutez : noms, 
ligne 5, au /i>u de sont, lisez : font, 
ligne 21, au fi>u de intention. Usez : invention, 
ligne dernière, après coutiennent, lisez : figuralcmenl. 
ligne 4, effueez de. 
ligne 8, au Ueu de sans, lisez : }K>ur. 
ligne 10, aitrèi fors, ajoutez ; j>eu. 
ligne 3, au lieu de enscignm, Usez: enseignies. 
ligne 12, au lieu de est pedié, Usez : ose pcchier. 
ligne 2, au Ueu de ostensiblement, lisez : taisibicment. 
ligne 1 1, opçèf toute, Usez : ou. 
ligne 12, après fut, Usez : dit. 
ligne IG, au Ueu de sophistiquée, Usez : sophistique, 
ligne 5, au Ueu de mcslerait les portions, lisez : muerait 
les proportions. 

ligne 7, au Ueu de conibiiiaisons. Usez: l'onibinacions. 
ligne 7, après semil, lisez: pour, 
ligue 11, au Ueu de c<«, Usez : es. 
ligue 1 2, «M Ueu de celle. Usez : elle. 


I 
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Pa{?r xi-vm. 


Pnp‘ xi.ix. 


Page L, 
Page LU, 
Page Liv, 


Page LV, 
Page LVI, 


Page Lvii, 


Page Lviii, 


Page Lix, 


Page LX, 


ligne % au liru de en tant. Huez : niiUint. 
ligne .1, npr^5 y ait. Usez: autant, 
ligne 2G, au lieu de leur cause lier, Usez : leurs ronsciU 
1ers. 

ligne 5, au lieu de injustice. Usez : injuste, 
ligne 6, au lieu de naturelle, Usez : innatunri. 
ligne 15, au lieu de Popposant, Usez : IVxpiisant. 
ligne t.'J, au /i>w de d'illec; pareil, lisez : d'ilicc pareil,, 
ligne 17, aprè* toutes, lisez : a>9. 
ligue 22, au lieu de desirer. Usez : deschirez. 
ligne 27, après Dieu, Usez : disposa, 
ligne 3, au lieu de appose. Usez : oppose, 
ligne 20, au /i>« de utile, Usez : utilité, 
ligne 12, Usez : par celui gaing eu nVschieve. 
ligne 2i, au /i>u de trouvé, Usez : Irouvay. 
ligne 25, Usez : en une epitre cscriptc par Ca.ssiodorc ou 
nom fie Théodoric. 

ligne 0, au lieu de devorer, Usez: dcsvoycr. 
ligne 13. ajoutes ; et aident ce qui n'est argent, 
ligne 1 1, au lieu de comme. Il, Usez : comme il a esté dict 
en outre, il convient. ^ î??* 

ligne 8, au lieu de droit, lisez : demie, 
ligne 9, au lieu de aussi, lisez : ainsi, 
ligne i ( , ; désordonnée eonfosion, ou ritupère. 

ligne 14. au lieu de pays cstraDgcs, Usez : poins estrange. 
ligne i2, ajuulez : cl le mal estre bon. 
ligue t , au lieu de cslrc. Usez : oster. 
ligne 4, ajoutez : et souvent en lieu de celle d'or il fait la 
sienne de cuivre. 

ligne 7, au lieu de prendre, : rendit, 
ligne !3, au lieu de tyrannies faietes, lisez: tyranniques 
faits. 

ligne 6, au lieu de lesquelles, Usez : lequel. 

Kgne 12, au lieu de évasion, Usez : exaction, 
ligne 22, au lieu de adventure, Usez: nature, 
ligne l, au lieu dezscevent, lisez : steusenl. 
ligne 2, au lieu de et, Usez : a. 
ligne H, au lieu de porte, Usez : portent. V 


Pagr L%, 
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li^ne 8, flu /i>k de appert, lises : \ierl. 
ligne 13, au lieu de en, lisez : on. 
ligne U, au /i>u de hal>ondaut, Uses: hulK>nda.st. 
ligne 10, au lieu de ci soudisante. Uses : asouffisancc. 
ligne 22, ou heu de moimoyrs. Uses : marchandises. 

Page L\i, ligne 1, ou lieu de disans, es, Uses : durans, les. 

— ligne 2, ou heu descatiers, Uses : sensici^ 

— ligne 6, ou lieu de ne peiiU, Uses : ne se pcult. 

— ligne 9. ou lieu de et sont rcfroklêes, Uses : en sont refroi- 

dies. 

Page Lxii, ligne 7, ou lieu de Pay de, lises : luyde. 

— ligne 10, effares de la terre. 

— • ligne H, ou /i>u de cullivcmens. Usez : ciiltiveurs. 

ligne 14, au Heu de venim. Uses : TÜaiii. 

— ligne 16, ou lieu de mulacmn, Uses: négociation. 

— ligne 24, au lieu de enciclopes. Uses : ciivt*lopp<^ 

Page.s LXiii, ligne 4, ou lieu de le, fûrs ; tout le. 

-> ligne 9f après en la, lises : mutation de. 

— ligne 11, au lieu de haulse. Uses : cho^e. 

— ligne 15, «u lieu de légitimé de, lises : de légitimé. 

Page i.xiv, ligne 7, au lieu de perplexités, Uses : prolixités. 

— ligne 11, au hVu de de paye de ses, Uses : de la paye 

de ces. 

— > ligne 12, au lieu de culx, lises : ceulx. 

Page Lxxxi, ligne 13, «u /i>u de raison, lises : raison de grant reriu. 
Page LXXXlii, ligne 17^ au lieu de gradeiisoment, Uses: glorieusement, 
ligne 2l, au h'cu de distraction. Uses : dis.sipalioo. 
ligne 22, au lieu de le second, lises : le second point. 
Page. LXXMv, ligue 17, au Uiu de s’accuuslumo, Uses : sVeoustinna 
oiicques. 

Page lAXXVl, ligne 10, au lieu de bien sera, Usez : bien fera. 


FIN DES VAlUA?iTES. 
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Cy commence ung petit Traictie de la première 
Invention des monnoies et des causes 
et manières d'icelles. 


A quelle fin elles furent faictes. — Comment on en 
doit user. — A qui appartient les forgicr, empirer ou 
muer, et quclz inconvénicns en pevcnt venir et sourdre. 
Assemblé de plusieurs volumes et puis translaté de 
latin en français nagaires, affin de monslrer le grant 
default et mesus que aujourduy se faict en icelle par les 
marcbans et communs, et que le Roy et les Princes tol- 
lèrent et seuffrcnt, dont ensuivront plusieurs mauh. 
inconvéniens cl dommaiges irréparables, si de brief 
provison et remède n’y est mise, comme il sera spécifié 
ou procès cy après. 


LF, PROLOGUE DU TRANSL.ATEUR. 


Veritate jnanifestala, cédât oppinio verilati. Qui est 
è dire, en français, que quant vérité est manifestée, 
toute oppinion doit cesser et donner lieu à vérité. Et 
ccslui dit ay amené à mon propos, pour ce qu'il (1) 


(I) Ici commence le texle L'iliii. 





— II — 

semble à plusieurs que aucun Roy ou Prince puisse, 
de sa propre auctorilé, de droit ou de previlège, fran- 
chement muer les monnoyes en son Royaume courans 
et en ordonner ù sa volunlé et plaisir, et avec ce, sur 
icelles prendre gaing et émolument tel et autant qu’il 
luy plaist. A aucuns autres semble le contraire et que 
telle auclorité ne luy a oncques esté octroyée. Pour 
laquelle controversic et débat, j'entens en ce petit pré- 
sent Traictic, quelle chose, selon philosophie et prin- 
cipalement selon les raisons d'Aristote, il me semble 
estre à dire, commençant à l'origine et commencement 
des premières monnoies, et à quelle fin elles furent 
trouvées, riens toutesvoies accertenant, iiafTermant 
témérairement ne par oppiuion , mais du tout me 
soubzmectant à la correction des plus grans et plus 
expcrs de moyen ceste science; lesquelz, par aventure 
des choses que suis è dire, se pourroit par icelles ex- 
citer et csveillcr à en déterminer la vérité par dessus 
tout, tellement que tout scrupule et double cessans, 
les sages et prudens hommes puissent convenir en- 
semble en une vraye et profitable sentence et selon 
icelle trouver que aux princes, aux subgectz, voire et 
à toute la chose publicque, pui.s.sc profiter (1). Car 
certainement, ou temps présent il en seroit grant be- 
soing, veu que chacun à sa volunté en use, en donnanf 

(I) Toute la suite de ce prologue iTeniste point dans l'édition latine. 
On n*y renconln* pas non plus Ux ruhrirhes des rhapitrfs fnsuivants, 
ni le paragraphe final. 
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lu monnoie à tel et si hault pris qu'il luy pluist; qui 
est grant yitupère et déshonneur au prince dont icelle 
porte la figure de le souffrir, car c’est directement 
atempte contre sa haultesse et seigneurie; et, en après, 
en la désertion et confusion totallc du bien universel 
de son royaume et pays. Car aujourduy il y a plus à 
faire entre les marchands d'estre d’accord du pris de' 
la Monnoie et la évaluacion, qu’il n’y a de marchandise 
dont ilz traictent. Parquoy l’or et l’argent sont à pré- 
sent venuz à si hault pris, que, si de brief n’y est 
pourveu de remède, il est à doubter de plusieurs in- 
convéniens grans et moult dommaigeables en lu tol- 
Icrance et souffrance d’icelle, comme des matières, à 
savoir, or et argent, estre transportez ès pays voisins , 
là où le cours est plus hault, et par ce, diminuer le 
Hoyaume ou préjudice du premier et de ses subgcctz. 
Par laquelle evacuacion de matières , les marchons 
souffreroient détriment en leurs marchandises et den- 
rées, et n'auroient cours oudit Royaume, ainsi évacué 
de pecune; et cncorcs, qui est pire chose, les chan- 
geurs et banquiers qui sçavent où l'or a cours à plus 
hault pris, chacun en sa figure, ilz, par secrètes cautelles 
en diminuent le pays, et l'envoient ou vendent dehors 
aux marclians, en recevant d’iceulx autres pièces d’or, 
mixtes et de bas oloy, desquelles ilz emplissent le 
pays. Par quoy il est à doubter que quant il plaira au 
Roy ou Prince reinestre ordre en sa monnoie, que tous 
ceulx qui seront empeschez trouvez de celle mauvaise 


Discord du 
pris des 
monnoie» 
eolre les 
marchons. 


Ilault 

ptis ü or et 
d'argent. 


Transport 
ü or el 
d’argent. 


Monnoie» 
rmpiréea qui 
sc apporicnt 
au Ruyaurne. 
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monnoie, n'y perdent largement ; comme des Postulas, 
nouvellement forgics ou pays du Liege, ausquclz on 
donne cours en ce Royaume, pour deniy escu d’or, et 
tOutesfois ilz sont de si bas aloy que mendre ne se 
Monnni*» pourroit trouver; et. encores, qui pis vault, irréguliers 

irn'guli.Te. 

loy, et II y a aucune vraye assièle ou pied, sur quoy on 
'se puist actendre. îit ainsi des autres deniers de bas 
or, dont il double de son aloy. Et touchant la course 
de la monnoie d'argent, à la évaluacion du marc, il est 
, aussi à doubler la diminucion du Royaume, parccqu’il 
vault plus ès pays voisins, qu'il ne fait icy. Et n’y est 
Otpni marcs pas la rcglc de XII marcs d’argent fin, gardez pour 

il argütil 

i*iiur iinp uns marc d or un, comme ceuh sçavent que la sciemv 

iiKirc Ilor. ^ TT 

entendant, qu’il seroil longue et prolixe à le descripre 
et d'entendement grief : si m’en passe à tant et viens 
aux Riibriclies d’un chacun Cliapislre dudit Traictie. 
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Cij commencent les Ituhriches des chapitres eimiivans 
en cest Traiciie de l'origine, nature, droiz et mutations 
des monnaies. 


Le premier cliapitre est pour hupielle chose fut la 
inonnoie trouvée premièrement. 

Le second est de quelle matière doitostre la moiinuie. 

Le tiers est do la diversité des matières des moii- 
iioies. 

Le quart est de la forme et figure de la moiirioie. 

Le quint, à qui il appartient faire monnoie. 

Le sixiesme, à qui doit estre monnoie. 

Le septiesme, à quelle despense doit estre la nion- 
noie forgée. 

Le liuiticsme, des rnutacions des monnoies, en gé- 
néral. 

Le neufviesme, de la mutacion de la monnoie, en 
figure. 

Le dixiesme, de la mutadon de la proporcion de la 
monnoie. 

Le unziesme, de lu mutacion du nom de 1a monnoie. 

Le düuziesme, de la mutacion du poix de 1a mon- 
noie. 

I.e treiziesme, de la mutacion de la matière de la 
monnoie. 


Digftized by Google 


VI 


Le quator/.iesme, de la mutacioti eompostle de la 
inonnoie. 

Le qiiiiuiesmc , comment le gaing qui vient à un 
prince, par la miitacion des nionnoies, est minsco. 

Le seziesme, comment le gaing de la mulacion de la 
inonnoie est contre nature. 

Le dixseptiesme, comment le gaing qui vient de la 
mulacion de la monnoie est pire que usure. 

Le dixliuiticsme, que telles mutations de monnoies, 
quant est en elles, ne sont à permectre. 

Le dixncufviesme est d’aucuns inconvéniens touchant 
le prince, lesquelz sensuivenl par les mulacions des 
monnoies. 

Le vingtiesme, d'aucuns autres inconvéniens touchant 
toute la communaulté. 

Le vingt uniesme, d’autres inconvéniens touchant 
seullement une partie de la communaulté. 

Le vingt deuxiesrae, se la communaulté peult faire 
telles mutacions de monnoies. 

Le vingt troisiesme, l'argument eu quoi le prince 
peult muer les monnoies. 

Le vingt quatriesme, la response à l’argument pré- 
cédent et la conclusion principalle. 

Le vingt cinquiesme, comment le tirant prince ne 
peult longuement durer. 

Le vingt sixsiesme, comment pramlre gaing à cause 
des mutacions des monnoies préjudicie à toute la royalle 
puissance. 
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Ainsi doncques, par les proltemes et chapitres icy 
dessus touchez, il appert, en partie, des esclandres, 
intérestz et inconvéniens, et non pas encores de tous 
qui se peventensuiviret desjà commencent ou royaume 
et pays où l’en tolère et seuffre faire telz abbuz en la 
monnoie et ès nobles métaulx dont elle se fait et doit 
faire. Et combien que à moy n’appartient d’en faire la 
querelle, actcndu que je suis le moindre et le plus 
ignare et inscient de tous, toutesfois soit cestuy ad- 
vertissement entendu et pris pour le bon couraige et 
vouloir que j’ay au bien universel, et ne m’en soit im- 
puté aucune téméraire opprobre par les lisans , je en 
supplie. 


VllI 


(';/ commence le Trniclie de la i>remièrc nrigène et 
natures du droit des monnoies; cl premièrement 
pour ijiteJle cause monnoie fut premier trouvée. 

(Juando dividelml .illissimus (jentes, quando sepa- 
rahal filios Adam, conslituit terminas populorum juxla 
numerum fdiorum, etc. Quant le très hauU et souverain 
Dieu omnipotent divisoit les gens et séparoit les filz 
de Adam, il constitua termes aux peuples, selon le 
nombre des filz d'Israël; dont, en après, les hommes 
se multiplièrent sur la terre et leurs possessions leurs 
furent divisées et départies, si comme expédiant estoit. 

^ ' De celle chose advint que l'un eut [dus en sa posses- 

sion d'nne chose que sa nécessité ne comportoit, et 
l'autre avoit de celle mesme chose ou pou ou néant; 
mais par contraire, de ung autre il habundoit et avoit 
tropt, dont le premier avoit indigence. Si comme, par 
aventure, habundoit à largesse de brebis et autre 
bcstail, mais il avoit nécessité de froment et de pain; 
et le laboureur, par contraire, avoit du pain assez, 
Cuii.miiijiioD mais il defailloit de bestail. Aussi une région super- 
pil^'a^anl la liabundoit cn une chose dont en aultre avoit grant 

monnoie. 

défaultc. Les hommes donc, pour ceste cause commen- 
cèrent communiquer et cschanger leurs richesses en- 
semble, sans monnoie, cn donnant, l'un une brebis à 
Vautre pour du froment, et ung donnoit son labouraige 
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puur (lu puin ou pour de la luiue. Et ainsi l'aisuienl 
(le toutes autres choses; laquelle manière ilz acoustu- 
mèrent pur long temps, en plusieurs citez et pays, si 
comme racomptc Justin, historiographe, et autres an- 
ciens auteurs. Hais, comme en ceste manière de pcrmu- 
tacion et changement des choses, moult de difficultez et 
controversies aveinssent entre eulx, les hommes subtilz 
trouvèrent ung usaige plus legier,c‘est assavoir, de faire 
rnonnoie, laquelle fust instrument de preuver et mar- 
chander les ungs aux autres leurs naturelles richesses, 
par lesquelles et de pur elles, on subvient plus hastive- 
raent à hinnaine nécessité, car toutes pecunes sont 
dictes artificielles richesses et non autrement, actendu 
qu’il peut avenir que aucun hahundant en icelles, en- 
cores pourroit mourir de l'uin de lez elles, si comme 
exemplifie et mect par histoire le philosophe Aristote 
d'un Roy convoiteux que Ovide, en son livre de Méta- 
morphose, nomme Midas, qui aoura et pria les Dieux 
que tout ce qu'il atoucheroit fust or. La quelle folle 
prière les Dieux luy octroièrent, et ainsi mourut de 
fain demprès son or, si comme le faingnirent les 
poètes, car par pecune on ne S(.-coure point hastive- 
mentà indigence de humaine vie, mais elle est instru- 
ment artificiel trouvé pour les naturelles richesses 
plus legièrement permucr. Et ainsi, sans autre appro- 
bacion, clèrcnient peult apparoir que la rnonnoie est 
moult utile et nécessaire pour le bien de la commu- 
naulté pul)lic(]ue , voire et em-ores très nécessaire, 
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comme appreiive Aristote, eu son cinquiesme livre 
des F.ihicques, combien que le poete die : 

EtfoHiuntur opes irrit-tmenta malorum. 

Jamque nrM'ens fcrnim feiroqiie m^ccntiiis aurum, etc. 

Qui est à dire en françois, que les richesses, c'est 
Or ei argent assavoir, or. argent, que l'on arrache et tire des 

tire* des » » i i 

^botauii boyaulx de la terre sont les moqueries et tromperies 
des mauvaiz hommes, car moult de maulx sont par 
elles faiz et perpétrez, avec homicides iiiGniz, comme 
nagucres et ou temps présent a esté et est assez de- 
vant les yculx des vivans; et celle chose se fuit par la 
perverse convoitise des mauvais hommes, et non pas 
icelle mesme pecune en soy; car elle est moult amye 
et nécessaire à la vie humaine, et de laquelle l'usaige 
est très bon ; i\ ce propos dit Cassiodore, ces inesmcs 
i,'u«aige pectines, iacoit ce que en l’usaige très sainct, semblent 
tr« Minci, ggfpg villes, il est toutesfois à entendre qu'elles furent 
des anciens misez en usaigc, par grande raison (1). 
Kt, en aultre lieu dit qu'il est necessaire que les 
monnoics soient trouvées, espécialcinent pour sub- 
venir en l'usaige publicque (2). 

(1) « IVciiniæ ipsæ quainvis iisu creberrimo viles esse vidcantur, 
Il animadveiirndum est tamen, quanta a veterihus rationc collecbr 
N siiiU. U (Ig Variarum, tO.) Cette citation >e trouve dans le texte latin. 

^2) « Monetarios in usum publicuni spccialiU-r <*î>se inventos. » {thià.) 
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/,f second chapitre. De quelle matière 
doit estre la monnoie- 

Et pour ce doneques que monnoie est l’instrument 
pour permuer les Richesses naturelles, les ungs aux 
nultres, comme dit est ou Chapitre pn'cédent, il fut 
expédient que tel instrument fut apte et convenable à 
traictier et manier legièrement des mains, logier à 
porter et que pour petite portion d’icelle pevent (estre) 
achaptez et commuez Richesses naturelles, en plus 
grande quantité, avec plusieurs autres condicions qui 
seront cy après veues et notées. Il convint donc que la 
Monnoie fut faicte de précieuse matière et petite en 
quantité, si comme est or; mais, de telle matière doit 
estre compétente habundance ou pays. Et quant l'or ny Quant en or 

, et argent <te 

peult souffire, on fait aussi Monnoie d’argent. Où ces doit rosier 
deux métaulx ne peuvent souffîre ou trouver ne se 
pevent en babundance compétente, et donc ce devroit 
faire une Monnoie meslée ou simple d’autre pur métal, 

I 11 . . Monnoie 

laquette anciennement se faisoit darain ou de cuivre, aarnin 
si comme raconte Ovide, ou premier livre De Fastis, 
où il dit : 

Æra (lobant ulim, meliiis nuac omen in auro est, 

Viclaquc (Xincessit prisca nioneta novæ 

Qui veult dire, en franrois, que les anciens, ou temps 
jadis, donnoient leurs monnoies de cuivre, mais main- 
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d'or 
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tenaiil cl mieiilx le baillciil les modernes en or. Et aussi 
raiicieiine vie a délaissé à la nouvelle exemple de bonne 
monnoie. Semblable mulacion aussi promisl Notre 
Seigneur par Ysaie le prophète, disant; Pour cuiire 
j'aporteray or, cl pour fer je donneraxj aryeiit. Les deux 
métaulx sont donc bien convéniens et très propices à 
monnoie; et ainsi, comme dit Cassiodorus (1), les deux 
premiers que on dit avoir trouvé ces deux métaulx 
furent Culus qui trouva l'or, et Indus l’argent; tous 
deux lloys de Silliie; et, par grande loucnge, les bail- 
lèrent à l'umain usaige, dont ilz furent rcpulez divins 
des peuples des lors. Et pour ce ne doit-on pas per- 
nieclre que tant d'iceulx métaulx soient applicqués en 
autres usaiges, que le résidu ne souffise pour faire 
monnoie. Laquelle chose voyant et considérant jadis 
Theodoricus, royd'Vtalic, et droiclement adverty de 
l'or et de l’argenl, que, ù la couslume des anciens 
payensestoil mis en leurs sépulchres, avec les mors, 
cominenda ceulx ester et les fisl apporter ù faire mon- 
noie, à l'usaige cl j)roffil de la chose publicque , di- 
sant ^2) eslre gendre de coulpe dcshonneslc ce laissicr 
ès sépulchres des mors mucié inutillemenl la chose 


(1) l»aiis le ti ïte lalln, nuits Irouvuiis la citation suivante «le Cof^sio- 
dore : « l'rimus diciuir auriini et argenluin Indus rex Scylhiæ rcce|iissc, 
« et huinano usui suinrna laude tradidisse. » 

(2) tt Ciilpæ genus esse inutilUcr in alxlitu relinqncTc niorluorum 
n imde SC vita polcsi sustentare vivcntiiini. »• («lassiod., lit». IV, 
cap. xxxiv.j 
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dont la vie des hommes se povoil souslenir et aider. 
En oultre, il n est pas expédient ne politique que telle 
matière, c’est assavoir, or et argent, soit en trop grande 
habundance, car, [lar adventure, pour celle mesme 
cause se départit et fut reboutée la Monnoie de cuivre, 
de l'usaige humain, comme dist Ovide. Quoy aussi, 
pour celle chose, par adventure, a esté promeu à 
Tumain usaige, affin que l'or et l’argent qui sont moult 
convenables à faire monnoie, ne se puissent de legier 
avoir en grande copie ou habondance, ou aussi les 
hommes legièrement ne le puissent, par alkémie , 
faire comme aucuns le temptent et essaient à le faire. 
Ausquelz je diray : ainsi justement répugné nature et 
SC oppose à l'encontre de celuy qui, pour néant, s’ef- 
force excéder et surmonter en ses euvres naturelles. 


N> avoir 
legier or 
et argent en 
habondance. 


Alk>*n]ie. 
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Le tiers chapitre est de la diversité des matières 
des monnoies et de la mixtion. 


La moniioie, comme Uisl est ou premier Chapitre, 
est instrument pour marchander (1), et pour ce que à 
la communaulté et à ung chacun appartient et est de 
nécessité de marchander et faire marchandises, au- 
cunes foiz grandes et grosses et de grande importance, 
et, aucune foiz, memlre, et le plus souvent de petites : 
pour ce fut convénient et nécessaire avoir monnoie 
d’or, qui est précieuse, laquelle se pourroit porter et 
muer légièremcnt, et aussi qu'il est plus habille à faire 
et conduire les grandes marchandises; il convient aussi 
avoir monnoie d'argent qui est moins précieuse, qui 
est apte et convenable faire recompenses et equipara- 
tions, par changes, et aussi pour achapter petites mar- 
chandises de petit pris. Et pour ce que aucunefoiz en 
une région n’est point assez eompétemment suffisance 
d’argent, selon la proportion des richesses naturelles, 
ains la petite porcion d'argent que justement se de- 
vroit donner pour une livre de pain, ou d'autre telle 
chose, seroit si petite que pour sa petitesse ne scroit 
pas bien palpable ne maniable : pour ceste cause, fut 
faicte mixtion de une matière moindre d'argent en va- 


(I) Juxtrumnflum nirrraittrfr, «lit )r Irxle laüu. 
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leur; et de ce eut et print sa naissance la noiie inoii- 
noie (1) , qui est convénienle pour petites marchan- 
dises. Et ainsi très convenablement en la rcj^ion où 
argent n’est en habundance, se peult faire Monnoie 
mixte et composée. 11 est assavoir qu'ilz sont trois ma- 
nières de matières aptes et convenables à faire mon- 
noie ; la première est or, la seconde est argent, et la 
tierce noire mixte. Mais il est ù noter pour règle géné- 
ralle que jamais ne se doit faire mixtion en monnoie, 
fors tant seullenient en métal moins précieux, de quoy 
on a accoustumé faire petite Monnoie; comme se en ung 
pays on avoit monnoie d’or et d’argent, jamais ne se 
devroit faire mixtion en la .Monnoie d’or, voire se l’or 
estoit de telle nature qu’il se peusist monnoyer non 
meslé. (L'or qui n’est point apte ne propre à forger 
florins, pour ce qu’il y a aloy, soient faiz des anneaux, 
ou autres ouvres d’iceluy [2]. ) Et la cause si est car 
toutes telles mixtions de elles mesmes sont suspectes 
et legièrement ne se peult la substance de l’or ne sa 
quantité en telles mixtions congnoistre; et pour ce 
nulle mixtion ne .se doit faire ès monnoies d'or, fors 
pour nécessitez très grandes jà devant touebies; et pour 
ce la mixtion est à faire, se faire ce doit, en la monnoie 
où moindre suspicion et déception peult estre, c’est 
assavoir, ou moins précieux métal , c’est en l’argent. 

(I) JUo/iela nigra, 

(3) Lr texte latin no (*f>ntient rii'ii «{iii rorrrsponiie «nu lignes com- 
prlses ihtiis eetti* (tan^nlhèse. 
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Kii üultre, nulle telle mixtion ne se doit faire, fors 
pour lu utilité commune pour laquelle la monnoie fut 
premièrement trouvée, et à laquelle naturellement elle 
est ordonnée, comme il appert ès précédons Chapitres; 
mais toutesfoiz n'est nécessité, comme il appert, à la 
commune utilité, faire mixtion à monnoie d'or ou a 
souffisanle monnoie d'argent (1); et ne semble pas telle 
chose estre faicte de bonne et vraye entencion, et onc- 
ques par devant n’a esté veu estre fait en la coramu- 
naulté bien et profGtablemenl gouvernée. 

(1) U Facieiidi mixtionnm in inuih'ta aurca, ubi haltclur ar^cnlca. n 
( latin.) 


Digitized by Google 



Le quart chapitre parle de la forme et signe 
de la Monnaie. 


Quant premièrement les hommes commencèrent à 
marchander et achapter marchandises et richesses, 
par le moïen de monnaie , encores n’estoit en icelle 
aucune impression de figure ou ymaige, mais sculle- 
ment se donnait une porcion de cuivre ou d'argent, 
pour menger et pour boire; laquelle porcion se rne- 
suroit au poix; et pour ce que c’estoit ennuyable et 
empeschable chose de souvent rccourre et aller è la 
ballance, et que par icelle manière ne se povoit bon- 
nement la monnoie èquiparer aux marchandises par 
poix; et avecques ce. le vendeur en plusieurs manières 
ne povoit congnoistre la substance du métal dont la 
Monnoie estait mixtionnée et composée; pour ce, par 
les saiges d'iceluy temps y fut prudentement et saige- 
raent pourveu, c’est assavoir, que les percions et pièces 
des monnoies sc’fairoicnt de certaine matière et déter- 
miné poix, en laquelle se imprimeroit une figure A 
chacun notoire et congneue, qui signilieroit la qualité 
de la matière et la vérité du poix du denier, affin que 
la suspicion derrière mise, la valeur de la monnoie, 
sans labeur et sans doubte, se peust prestement cong- 
noistr^; et que soit que telle impression fut insti- 
tuée ès deniers, en signe de vérité de la matière et du 
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poix (1), les anciens noms des monnoies congnoissa- 
bles, le nous monstrent manifeslement par leurs im- 
pressions ès figures, si comme font 1a livre, le soult, le 
denier, la maille, le slerlin et le sizain, les deniers et 
les grains et semblables qui sont noms appropriez au 
poil des monnoies, comme dit Cassiodore. Semblable 
sicle (2,j est proprement le nom de monnoie, comme il 
a en Genèse, et est le nom du poix, comme illec mesmes 
appert. Les autres noms des monnoies sont noms pro- 
pres accidentaulx ou dénommez du lieu , de la figure, 
du facteur ou de telle aultre manière. Les porcions de 
monnoie que on dit deniers (3) doivent estre de figure 
et quantité habilles <\ traicterct à nombrer, et de ma- 
tière monnayable et aussi doulce à recevoir impression 
et avecques tenant leur impression. Et de ce est que 
non pas toutes choses précieuses sont convenables è 
faire deniers ne monnoie, car pierres précieuses, 
poivres (4), verres et semblables choses ne .sont point i\ 
ce convenables naturellement, mais seullement or, ar- 
gent et cuivre, comme dessus est touché. 


(1) « QüoA autoin iinprc&sio taDs sit nuntius et in sigmim Tcritatis 
materiæet |>onderis. » (Texte latin.) 

(2) Le manu&crit |>orte sait: mais le texte latin dit : a Siclus est no- 
men moneta?, ut patet in Genesi » 

(3) A’Mmâmfl. (Texte latin.) 

(4) Genrniæ enim, piper et talia n<*n simt ad hoc apla natn. (Texte 
latin.) 
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/.<; cin(]uie>ime tlmpiire. M qui apimrlienl faire 
le denier. 

Encorcsl'ut anciennement raisonnablement ordonm^, 
pour eschever déception, que à chacun ne fut licite de 
faire monnoie ou de imprimer la figure ou imaige à 
son propre or et argent; mais fut ordonné que les ca- 
ractères et lettres que se imprimeroient dedans la mon- 
noie se feroient par une personne publicqiic et dépu- 
tée par plusieurs de la communanlté, et pour ce que 
le prince de la région est personne la plus public<iue 
et de plus grande auctorité, il est plus convenant et 
convenable qu’il, pour toute la coramunaulté, face for- 
ger la monnoie, et icelle signée de l’impression hon- 
neste, que aucun autre. Geste impression donc faictc 
par le prince et à son commandement doit estre subtile, 
et à la contrefaire ou imprimer elle doit estre moult 
difficillc. Aussi se doit défendre, sur peine capital, que 
aucun vassal de sa terre ne mesme estrange prince son 
voisin face forger monnoie semblable en figure ou de 
moindre vallcur que luy ; pourquoy le commun peuple 
ne sauroit distinguer ou discerner entre icelle estran- 
gerie et celle du prince. Laquelle chose seroit cause de 
moult grant mal , et incontinant, se ainsi se faisoit, et 
ne peut ou doit aucun de telle chose faire avoir jirivil- 
lêge ne nesung vassal, car se seroit cause de moult 
grant faulselé et devers le prince estrange juste cause 
de l’assaillir et luy défendre par bataille. 
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l.e sixiesnie clmpilre. .1 qui csl et doit apimi leiiir icelle 
monnaie. 


Jiiçoit que pour l'utilité commune, le prince ait à 
signer la monnoie et aussi forger, comme dit est, loii- 
tesfoiz il ne sensuilpas quecelluy Seigneur et prince 
soit et doibve estre propriétaire et seigneur de la 
monnoie courant en sa principanité et seigneurie : car 
monnoie est l'égal instrument (1) à permuer les Ri- 
iJiram!ni. clicsscs naturelles d'entre les hommes, comme il ap- 
pert ou premier chapitre. Doncqncs monnoie est la 
vraye possession de ccluy ou cculx aus(]uclz furent 
telles et semblables Richesses naturelles desquelles est 
icy devant parlé; car, se aucun donne son pain ou la- 
beur de son propre corps, pour pécune, quant il reçoit 
icelle par telle manière, certes elle est purement sienne, 
pareillement comme estoit son pain, ou le labeur de 
son corps, lesquelz estoient en sa libre et franche puis- 
sance de le faire ou donner (2), voire supposé qu'il no 
.soit .serf; car Dieu, au commancement de son beau 
monde, ne donna pas aux seulz princes, c’est assavoir, 

(1) « Æquivalen.s instriinirntiim. » (To\t<j latin.) 

(2) fl Nam si quis <lat panrm suum, vel lalMj^rcm proprii rori>oris, pro 
« pot'iinia, cum ipso t am rocipil, ijisa osl .sua, sicut orat panis vi*l lahor 
M corpttris, qui t ni in ejiis potestato libora. » (Toxto latin.) 
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à noz premiers parens, liberté et seigneurie des choses, 
mais aussi à toute leur postérité et génération (1). 
comme il est cscript au livre de Genèse. Ainsi doncipics 
la monnoie n'est pas seullement au prince, par ceste 
raison; mais, se aucun vouloit opposer contre ceste 
oppinion, parce queNostre Saulveur Jhesu Crist, quant 
on luy monstra ung denier, interroge cl demanda à 
celuy qui liiy présenloit : De qui est cet ymaige cl ceste 
siibscriplion? Il luy respondil que elle csloit de César. 
Lors dit et sentencia Jhesus : Uendez doneques à César 
ce qui est à César, elles choses qui sont à Dieu, à Dieu. 
Comme s'il voulsist dire : A César est le denier ou la 
monnoie, veu que son ymaige est imprimée dedans 
icelle; mais, en regardant l’ordre de l’Evangillc, appert 
legièrement que pour ce on ne doit dire appartenir le 
denier ù César, qui csloit soubzcscript de son ymaige; 
mais, pour ce qu'il esloit tribut appartenant A César, 
et non autrement; car, comme dit l’Apostre : A qui est 
deu le tribut soit donné le tribut; et à qui est doue la 
bctaille soit donnée la belaille. Jesu Crist, pflr ceste 
.sentence donne à entendre à qui est deu le tribut, car 
à celuy est deu qui pour la chose publicque milite et 
combat et pour la défense du Itoyaulme et utilité 
publique peut forgicr monnoie, et ainsi, par ces raisons 
dessus alléguées, la monnoie appartient à la commu- 

(t) « Deus rinim a prinripk» non (tciiil solis principibiis libcrlalem ad 
« dominium rcriim, sed primis parcntilius cl loti poiîlcrilati. » (Texte 
latin.) 
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iiaultô et aus personnes singulières ; et ainsi le dit cl 
maintient Aristote ou septième livre des Politiques et 
Tule. environ la (in (1). Rendre à César qui est cl appar- 
tient à luy, n’est autre chose que luy rendre obédience, 
comme dit Mons'. Sainel Pierre, en la seconde Kpistre; 
mais, depuis aucun temps en i;a, ceste obédience luy a 
esté ostée et venue en telle coustumance que ung cha- 
cun oflre et présume, oultre et par dessus le comman-- 
dement du Roy, vendre ou alouer son denier d’or ou 
d'argent à su volunté, cl oultre le pris y mis et consti- 
tué de par luy et les Eslatz de son Royaume ; par quoy 
la chose est à ce venue que aujourd'huy il n'est homme 
de quelque estât qu’il soit que ung denier d'or sache 
recevoir, sinon à la voulenlé du donant, qui le vent, 
comme se se fut naturelle Richesse, qui est droicle- 
menl contre la première instilucion pour quoy mon- 
noie fut trouvée et ordonnée, comme nous avons touché 
cy dessus. Par ceste tollérance, se part et diminue l'or 
d’ung pays et se transporte en ung autre où il se aloue 
i) plug hault pris. Et ainsi, nulle règle tenue, se apou- 
vrit un Royaume tellement que , par succession de 
temps s’en peut ensuivir de grans inconvéniens au Roy 
et à la communaulté. En oultre et qui encores est du 
plus granl inconvénient, l'on n'a regard aux deniers du 
Roy qui sont rongniez et desrobez de leur premier 

1) « Cirra firium vutens Rheturifir. » (TexD* laliii. ) — Tniiu lasuitr 
«ir cc (‘hapitic iK- M' trouve {Miint «Uns r«iliti(iii lalim*. 
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poix, .et si les alouent les posscssans au mesme pris de 
la course des bons qui ont leur vray poix. Geste ma- 
nière de faire ne peult avoir longue durée, pour la 
confusion qu’il s’en peut ensuivir. 
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Ix septiesme chapitre. Ausquelles despetises se doit forger 
la monnoie. 


Ainsi que la monnoie appartient à la communauIU5, 
comme dit est, pareillement se doit elle faire et forgier 
aux despens de la coramiinaulté; et celle chose se fait 
assez convenablement se les despens se prennent sur 

Drjpcnses de . . ,, . . 

louvraicc de icelle inoTinoie, par telle maniéré que la matière mon- 
et sur qui. noyable, si comme or, quant on le baille à monnoyer, 
ou on le veut pour faire monnoie, est donné pour 
moindre pris que d’icelle matière ce peult faire, et ce 
sur certain pris tauxé par les Seigneurs et ofGciers à 
ce congnoissans, comme se d’un marc d'argent se puis- 

sfigncuriai. sgf,t faire LXII. solz , et pour le labeur des ouvriers 
pour ce necessaires soient requis, pour chacun marc, 
deux solz, lors le marc d'argent non monnoîé ne vauldra 
que LX. solz, et les deux solz seront pour les despens 
du monnoicr. Celle portion ainsi tauxéc doit estre telle 
que souffist habondamment, en tous temps, pour mon- 
noie forger. Et se la monnoie se peult faire pour 
moindre pris, il est assez convenant que le résidu soit 
à la distribution du Prince et à son ordonnance, ou 
du maistre de la monnoie, et soit aucune pension au 

PcD«ion . • ti • I • 

au «eigortir. seigneur, mais toulesfoiz icelle porcion doil estre mo- 
dérée et souffisoit estre assez petite, se la monnoie le 
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povoit souiïrir, par bonne manière, comme il sera dit 
cy après; car si celle pension ou porcion estoit exces- 
sive et tropt grande, elle seroit au préjudice et dom- 
raaige de toute la communaulté, ainsi que à chacun 
sain d’entendement peult legièrement apparoir. 
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Le liuiliesme chapitre. Des mulacioiis en général. 


Devant toutes choses il est assavoir que jamais, sans 
évidente nécessité, ne se doivent muer les premières 
loiï, statuz, coustumes et ordonnances touchant la 
communaulté. Ains, selon le philosophe Aristote, au 

^e nmcr les i i* • i i 

ancieunes sccond livrc ucs Politiqiics, la loy antique positive n’cst 

ordonnances. ^ i i 

nullement à abroguier ne elTaocr pour une nouvelle, 
voire combien qu’elle fut meilleure, se toutesvoies il 
n’y avoit moult grande et notable dilTérence en la bonté 
d'icelle; car telle manière de mulacions diminuent 
l’auctorité et révérence d’icelles loix, et encores plus, 
se elles se font souvent. De telles mutacions naissent 
N« fair« esclandres et murmures ou peuple et péril de inobé- 
"ommar ‘l'cnco; et eiicorcs plus, se telles mutacions esloient 
peawe». faigfps g„ pjrcs_ car lors elles seroient intollérables et 
injustes. Maintenant donc il est certain que le cours 
et le pris des monnoies doit estre ou Royaume comme 
une loy et une ferme ordonnance que nullement ne se 
doit muer ne changer. En signe de laquelle loy et cours, 
toutes les pensions et revenues annuelles sont taxées 
au pris de la monnoie, c’est assavoir, à certain nombre 
livres, solz et deniers, par quoy il appert que jamais 
uiiiadont UC SC doit faire mutacion se, par aventure, nécessité 

par nécrMÎIé 

00 uiiliit. n(! contraignoit h ce, ou évidente utilité pour toute la 
communaulté. A ce propos, dit Aristote, en son cin- 
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(|uiesme livre des lilliiques . piirlaiil des inuiiiiuies : 
Certainement la rhone qui plus fermement doit demoiirer 
en estre est la monnaie. Mutaeion doncques de Mon- 
noic, comme je puis, en général, comprendre, se peut 
ymaginer estre faicte par moult de manières : l’une 
manière se peult faire, en forme et en figure; l’antre 
manière, en proporcion de métal; une autre manière, 
au pris et appcllacion d’icelle; ainçois se peult elle 
muer en quantité et en poix, et oullre, en substance de 
matière. En chacune de ces cinq manières, dessus 
dictes, ensemble ou à plusieurs foiz .se peult muer la 
monnoie.il est bon de déclairer, en passant Icgière- 
ment oultre icelles manières, et par raison enquérir se 
aucunes d’icelles peult estre juste, et quant et par qui, 
et comment et par quelle cause. 


i'Iusk‘ur& 
manière* tii* 
muiaclon*. 
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Le neitfviesme chapitre est de la mutacion de la monnaie 
en figure. 


La ligure s* 
peult muer. 


Quanl OQ 
peull faire 
nuUcion. 


La figure ou caractère imprimée dedans la munnoie 
se peult doublement faire et monnoïer : premièrement, 
la figure se peult muer en la monnoie, en non défen- 
dant le cours de la première, comme se ung prince, 
en la monnoie qui se fait de son temps, cscripvoit son 
nom, permeclant et souffrant tousjours le cours de la 
précédente monnoie. Geste chose ne seroit pus propre- 
ment mutation, ne il n'y auroit guères grant vice, si 
telle chose se faisoit, mais que, en ce faisant, on ne face 
autre mutacion. Aultrement se peult faire mutacion de 
figure, en faisant nouvelle monnoie, et défendant le 
cours de la vielle; et ccsle manière est proprement 
mutacion; laquelle se peult justement faire pour l'une 
des deux causes qui s’ensuivent. La première si est 
quant aucun Prince estrangier ou aucuns faulsaires • 
ont malicieusement effacé ou contrefait les formes et 
coings des monnoies, et qu'ilz soient trouvez avoir fait 
sophistique monnoie et faulse, semblable en grandeur, 
en couleur et en figure, lorsque autrement remédier 
n’y pourroit, il seroit expédiant et très nécessaire de 
muer les coings et l’impression de la ligure de la mon- 
noic. L'aullre cause peult estre que se, d’aventure, la 
vielle monnoie esloil, par son ancien el long cours. 


XXIX 


Iropl fort uinpirt^e et diminuf'c de poix, lors se peult 
et doit défendre le cours d'icelle, et doit estre fuicle 
une nouvelle qui soit meilleure et différente d'impres- 
sion de figure; et ainsi le commun peuple sauroit, par 
celle différence, distinguer entre la bonne et la mau- 
vaise, la vieille et la nouvelle ; mais, il ne me semble 
point que le Prince puisse licitement défendre le cours 
de la première raonnoie, sans nulle de ses causes; aul- 
trement, telle inutucion scroit non nécessaire, scanda- 
leuse été la communaulté moult dommaigeable. Se ce 
ne appert aucunement que le prince puisse, par autre 
voye, estre raeu ù faire telle mutacion, fors par l'une 
des deux raisons qui s'ensuivent, c'est assavoir, ou 
qu’il veult que en chacun denier soit imprimée sa 
figure et son nom, et non autre chose ; ce qui est faire j", 
irrévérence à ses prédécesseurs, qui est une vainc et 
consumptueuse ambicion ; ou pour ce qu'il veult plus 
forgier de monnoie, affin que, par ce, il puist avoir plus 
de gaing, comme il a esté touchie ou septiesme Cha- 
pitre ; et ceste manière est très mauvaise et très laide 
convoitise qui ce feroit au préjudice et dominaige de 
toute 1a communaulté. 
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Troporliun 
de l or 
à l'argool 


dixiesmp rliapitre. De la mulacion es propoi tioti 
(le la Honnoie. 


Proportion csl une comparaison oil liabitude faictc 
d'une chose i\ ung autre, si comme en proportion de la 
Monnoie d’or h la Monnoie d'argent, doit eslre certaine 
habitude cl proportion en valeur et en pois; car selon 
ce que l'or est de sa nature plus noble, plus précieux 
et meilleur de l'argent et à le trouver et avoir plus 
difficile, certes il convient et est bien raison que le 
mesme poix d’or doit bcaulcopt plus valoir et eslre de 
plus précieuse estime, en certaine proportion, de l'ar- 
gent, si comme, phr aventure, la proportion de vingt à 
ung, et ainsi une livre d'or vauldroil vingt livres d'ar- 
gent, ung marc d’or, vingt marcs d'argent; et ainsi 
semblablement du grand au petit; et aussi est possible 
de faire une autre proportion de vingt-cinq à trois ou 
autre semblable évaliiacion ; mais toutesfois cestc pro- 
portion doit ensuivir le naturel habitude ou valeur de 
l'or à l'argent, en préciosité; et selon icelle doit eslre 
ceste proportion instituée, laquelle il ne loisl volun- 
lairemcnt transmuer, ne aller contre, ne si ne se peull 
justement varier, ce n'est pour cause raisonnable, et, 
par 1a variacion de celle matière en partie, laquelle 
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advient peu souvnnt ^1). Si comme, par advcnlure, 
moins se troiivoit d’or que par avant riiistitution de la 
monnoie-ne se trouvoit, et lors conviendroit qu’il fut 
plus chier en comparaison de l’argent, et qu'il fut mué 
en pris et valeur; mais se peu ou guèrcs il estoil mué, 
toulesfoiz ceste chose n'appartient nullement au Prince 
de faire ; car s’il muoit, à sa voulenlé, la proporcion 
d'iceluy or, il, par sa voulcnté, pourroil ottrairc à soy 
indeuement les pecunes et substances de scs subgectz, 
comme se il taxoit l’or à petit pris et iecluy rachetast 
pour argent; et en après, augmentast l'or en pris, et 
de rechief le vendis!, ou la monnoie d’iceluy et sembla- 
blement fist de la proporcion de l’argent, qui est chose 
pareille, selon son pris, ou s'il mcctoit pris en tout le 
froument de son Royaume, puis l’acheiast, et après 
peu de temps, le revendis! pour plus chier pris. Certes, 
ung chacun pourroit Icgièremcnt entendre que ceste 
exaction seroit injuste et vrayement tyrannique et 
pire et plus violente que celle cfue le roy Pharaon fist 
en Egipte, de laquelle, dit Cassiodore, nous lisons 
Joseph avoir donné licence, contre la mortelle famine, 
d'acheter blez et fromens en Egipte, mais y avoir tel 
pris mis, affin que le glout peuple vensist à sa subjec- 


(t) <1 Vrruiii tami u ttsta proporlio «ieÏM l sff|ui naUirulciii itahituiliiu'in 
« aun ad arfrcnlum in pmirjsilatr rt secumiiira hor institiicndn est 
« hujustiHHli proporlio. yuam non lir^t voliintaric tr.msinntai'c, ner pn- 
H lest jam variari, iiisi propler caii&am realnn et varintionem r\ parte 
w ipsiiis Kiateria- ; qiia* eaiisi ram rontin^nt. » 'T» \le l.itiii.) 
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lion plus tosl; lequel il estoil à murcimnder, par après, 
à la substantalion et nourriture commune. Il prit 
donc, dist Cassiodorc, aux povres vivre, ausquelz l’autre 
subjection scmbloit racheter leur liberté, où le franc 
et libre homme ne se peult moins plaindre que le pri- 
sonnier pcult plourer. Je croy, dist-il, le sainct homme, 
c'est assavoir Joseph, estre amené à telle nécessité, afCn 
qu’il satisfist au prince de or, subvenist et aidasl au 
peuple périllant (1). Ces parolles dist en forme Cassio- 
dore. Et combien que cesle chose semble, de prime 
face, illicite et mauvaise, toutcsfoiz cesle monopole de 
monnoie est encores plus vraye tyrannie , actendu 
quelle est non volontaire et non nécessaire à la com- 
munaullé, mais précisément dommaigeable. Se aucun 
dist qu’il n’est pas chose semblable de frouraent, car 
aucunes choses ont seullemenl regard espécialement 
au prince, esquellcs il peult meclre et imposer tel pris 
qu’il luy plaisl, si comme aucuns dient du sel en 
France, et encore mieulx de la monnoie, etc. Cestuy 
monopole ou gabelle de sel ou d'autre chose nécessaire à 
la communaulté, saichei qu'elle est injuste et inique; et 
se aucuns princes ont institué ou fait telles loix, enlen- 

(I) H Joseph Icgitiuis contra faineai funestam. emendi ({uidem tritici 
«I dcdis&o liccntiain,.sedtate {>osuissc pretium, utsua;suhjeclioiiU avidus 
a {Kjpulus se ve^den^t. potius alimoniain morcatiirus. Qualc fuit 
R lune miscruni vivere, quilius arerba subventîo lihertatem videkitur 
H adimerc, ubi non minns ingemit lilieralilas qiiuin potuit sein' rapti- 
« vus. Credf» virum sanctuin bac nccessitate eonstrietum ul et avan^ 
K principi satisfacerct, et pcriclitiinti populo subvenirci. » (Teste latin ; 
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dans telles choses venir à eulx, ilz saichent qifilz sont 
ceulx desquclz Noslre Saulveur dist, par la bouche 
d'Ysaïe le prophète ; Malédiction à ceulx qui ordonnent 
et font loix iniques et escripvent telles injustices ou exac- 
tions ou peuple. De rcchicf, du premier et sixiesmc 
chappitres, appert assez que pecune et monnoie est 
ehose appartenant à la communaultè. Ainsi doncques, 
et affin que le prince ne puisse malicieusement faindre 
cause aucune de mutacion de la proporcion des mon- 
noics, en ce présent chappitre assigne, ceste chose 
appartient à la seulle communaultè d'en discerner et 
déterminer, si elle se pcult et doit faire, et quant, et 
comment, et jusques à quant icelle proporcion est à 
estre muée, ne au prince n'appartient, par quelque 
voye, ceste chose à soy usurper. 
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Noms dt*.*! 
moiinotr'i. 


Di'nh'rs, 
soi» et li're* 


L'once est 
premier 
depre. 


t'exquisUe 

des 

l*biloM>pi>es . 


Le inniesme cliapjiilre. De la mutneion de l'appellation 
de la monnnic. 


Ainsi(iu il est dit ou quart chappitre, ilz sont aucuns 
accidentauk des Moniioies dénommées et prins du 
forgourou du lieu oii elles sont forgées, et iceulx sont 
peu ou guères à l'assiette; mais les autres sont plus 
esscnciaulx et appropriez aux monnoies, c'est assavoir, 
deniers, solz, livres et semblables noms, et qui signi- 
fient et dénotent le pris, le pois et la valeur d icelle; cl 
qui aussy furent par les anciens imposez, par haultcs 
considérations et grant mistère, dont ('.assiodore disl; 
« Il est à noter, par congrande raison icelles pécunes 
ont esté recueillies et dénommées par les anciens, car 
ilz vouloient et disoient six mil deniers estre ung soult, 
affin <iue la rondesse du noble mestail, c’est or, comme 
le Soulcil radissant, cncloisl convenienlemeul l'eaige 
du Monde en soy. Et certes l’cnseignie et saige viellesse 
sans cause n’appcllc point le denier parfait. Les anciens 
appellércnl l'once qui est le premier degré de mesure 
de douze, à la similitude du compte de douze mois qui 
font ensemble la course d'un on. O noble intention de 
prudens et saiges hommes ! O chose preveue et exqui- 
sité des grans Philosophes qui divisèrent cl distin- 
guèrent tant de choses nécessaires ù l'usaige humain et 
qui contiennent tant de choses secrettes en naturel A 
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bon droit doncques est la livre ainsi appellée, laquelle 
détermine et contient en soy la considéracion de tant 
de choses. » Telles sont les parolles du l’hilosophe Cas- 
siodore. Se nous usons, à présent, |)ar aultre manière 
d'icculx noms et deniers, toutesfois les pièces ne se 
doivent jamais muer (en vain)[l). Soient doncques, par 
exemple, trois manières d’appellation : la première 
vaille ung denier, la seconde ung soit et le tiers une jouiui'InV^. 
livre. Se doncques le nom de l'un se mue, et non de 
l'autre, desjà la proportion se variera, si comme qui 
appollcroit ou feroit valoir la première pièce de mon- 
noie deux deniers, les autres non muez, la proporcion 
seroit variée, laquelle chose ne se doit faire, comme il 
appert ou précédent chapitre; fors, par aventure et peu 
sonvant. ht de ce, à présent, ne faiz aucun compte. Il 
convient donc que se la proporcion demeure non muée, 
et Tun denier se mue de son appcllacion, que l'autre 
aussi proporcionalement se mue, et que le premier 
denier s'appelle ij deniers, que le second soit appellé 
deux solz, et le tiers deux livres; et se autre mutacion 
ne se faisoit, il conviendroit les marchandises achetler 
ou appeller proporcionalement à plus hault pris. Et se 
telle mutacion de noms se faisoit pour néant, laquelle 
ne se doit aucunement faire, car se seroit grant 
esclandre et si seroit l’appellacion faulse, celle chose 
s'nppclleroit livre, laquelle, à lu vérité, ne seroit pas 
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livre, qui est chose inconv^nienle, comme dist est; 
loutesfoiz, mil autre inconvénient s’ensnivroit, fors 
ceulx où pensions ou autres revenues ne seroienl au 
nombre des pécunes assignez; où il appert aussi tantost 
par les inconvéniens devant ditz, car ces manières de 
revenues de telle mutacion proportionnallement crois- 
seroient ou diminucroient irraisonnablement et injus- 
tement nu préjudice de plusieurs. Car les pensions et 
revenues d’aucuns seroient trop petites; elles se de- 
vroient, par aultre manière espéciallc accroistre, et 
non pas par celle manière, laquelle est préjudiciable et 
dommaigeuse. Geste mutacion doneques d’appellation 
nullement n’est à souffrir estre faicte, et espécialment 
le prince, en nul cas, ne doit actempter icelle. 
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/.c douiiesme chapitre. De la mulacion du poix 
de la monnoie. 

Se le poix de la monnoie, se muoit et avec ce se va- 
rioit proporcionnallement le pris de l’appcllacion et la 
figure, est faire autre gendre de monnoie, si comme 
qui feroit d'iing denier deux oboles, ou aucune telle 
chose, sans perle ou gaigne. Geste chose se pourroit 
aucunement licitement faire, sans aucune réaile trans- 
mutation en la matière monnoyablc, laquelle ne peut 
fors souvent advenir, si comme il est dit ou X* Chap- 
pitrc. 

(Maintenant je veux parler) (1) d'une'aulre muta- 
cion, qui se feroit sans muer l’appellacion et le pris 
d'icelle. Et m’est advis que telle mutacion est sim- 
plement illicite, espéciallcmenl au prince, lequel ne 
peult nullement ceste chose faire, fors laidement et u rrince 
injustement, à son très granl vitupère. Première- 6e u 

. . , . rooouoie. 

ment, car on mcct ou denier 1 imaige cl la subscrip- 
tion de par le Prince, è signifier et donner à cong- 
noistre la certitude du poix, qualité et bonté de la 
matière, si comme il a esté démonstré ou quart 
Gliappitre. Ainsi donc se la vérité ne respondoit au 
poix, qualité et bonté, il apperroil lanlost queccseroit 

(O U y a ici une nniission dans le manuscrit français. Le texte latin 
porte : « Nunc autem voie dicerc de précisa mutatioiic pondms scii 
qiianlitatis monciu', qii.T fiou l ap|>»'llaliono ol protio non tnuUlis n 
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n^t-ipoc* lies une raulsott' très ville cl déception frauduleuse. Bien 
souvent les mesures du blé cl du vin et d'autres choses 
moindres sont enseifcnées du publicque signe du Roy, 
et s'aucun est trouvé qui ail commis frauldeen icelles, 
il est réputé infâme et faulsaire : pareillement donc la 
subscription mise au denier de monnoie signifie la vé- 
rité de la mesure, du poix et bonté de la matière. Qui 
seroit doneques celluy qui en prince qui auroit di- 
minué le poix ou bonté de la matière ainsi figurée de 
son propre signe, auroit fiance (l)? De ceste chose dit 
il ce propos Cassiodore ; qui est celluy tant mauldit 
«pie, par présumption est péché en ceste qualité de 
monnoie, qui est propre chose donnée è justice, et sera 
congneu d'esire corrompu par fraulde (2) ; ainçois 


(l) (Itilc v.iriaiUtr (1*1111 tttiiv plus Liier}?i({uc qiK' le texte rorrps- 
pomlaiit de IVditiuii latine : a Quam igilur sit iniqmmi, qnam détesta • 
« liile, prn'cipuê in rrind;)o, suh cmlom signo tKmdusminuere. quissuf 
« ficeret explicarc? » 

fâ) «1 cnim tam ti(‘pharium, ({11.1111 ut pra^riplionilius liceat 
M ctiain in ipsa certi æqualilatc {icccare, nique propriuin datum, Imc j^r 
« rr.andes noseatur esse corniptum. » l.c texte latin ajoute une autre ri* 
talion : « Taîia igilur sécréta violarc, sic rcrlissima vrllc confundere, 
(« nonne veritatis ipsius videtur esse crudelis ac fseda laceralioî Exer- 
(( ccantur ncg<»ciatorcs in tncrcihus : cnianlur lait* quæ vendanUir an- 
n gustiiis. Constet {>o|m)is pondus ac niensura prottabilis; quia cuiicta 
H lurbantur, si integritas nmi fraudihus misceatiir. Oa cer 1 ^ .solidnm et 
« aufer inde si pr.Tvalcs. Trad<‘ libram, et aliquid inde si potes, innniime. 
K Cuncta ista (nominibus ipsis constat esse provisuin) ant integra tri- 
» buis, nul mm i|>sa qua* dieuntur exsoUis. Non potestis oinniiio, non |hi- 
n lestis iioininn integritalum dare rl scel(‘>las ininiitioiies erfiren , « 
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poiirroit le prince, par cesle manière, acquérir i\ lui 
estrangc pccune, ne par autre voye pourroil estrc nicu 
A faire icelle inutacion ; il recepvroil donc les deniers 
de bon poix, et d’iceulx forgcroil deniers de petit ou 
moindre poix, qu’il baillcroit dehors; et cesle manière 
ne scroit hors autre chose fors ce que la Saincte Escrip- 
ture défend, en moult de lieux, de par iSostre Seigneur; 
et de ce dit le Saige : un<j poix et ung nuire poix, ntic 
mesure et une autre mesure, tous deux sont nhlinminn- 
Ides devant Dieu. Et en Deutéronome est dit (jue Nostre 
Seigneur a abhomiiiation de celluy qui a fait telles 
choses. Et ainsi donc Itichesses tellement acquises et 
assemblées se consument et perilent en brief, ou mal 
et déleriinent de rclluy qui les possède; car, si comme 
dit Tule : Itichesses mal acquises malement se per- 
dront (1). 

(!) M Male |>arla, male dilalumtiir. n 
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!x Ireizicsme chapitre. De la mutacion de la matière 
de la moiiiioie. 


I.ai$«er 
ù müonoier 


Honnoie 
de cuivre. 


Quelle 
malUrc 
»c doit 
alayer. 

Proporlion 

d’or 

à l’argent. 


La matière du denier, comme dit est dessus, est 
simple ou mixte. Se elle est simple, elle se peult laisser, 
par default de matière, comme ce peu ou néant d'or se 
povoit trouver, il conviendroit laisser à monnoier;et, 
SC de nouvel s'en retournoit soufQsante liabondancc, 
lors ce devoit recoramancer à faire Monnoie, si comme 
aucune foiz a esté fait, et aussi aucune matière se de- 
vrait délaisser A monnoier, pour l’abondance excessive 
qui s’en trouve. Pour ceste cause jadis cessa la monnoie 
de cuivre et se partit de l'usaige des hommes, comme 
dit a esté dessus, ou troisiesme chappitre; mais telles 
causes ne sont gucres advenues souvent ; et en nulle 
autre manière n'est la matière des monnoies, soit pure 
ou simple, A rclcnquir, ne aussi A reprendre nouvelle- 
ment ; et se, en telle matière est aucune mixtion, elle se 
doit faire seulloment ou moins précieulx métail par soy 
monnoyable, comme il fut permis oudit tiers chapitre. 
Et en la noire monnoie, afin que on cognoissc le pur et 
bon du mixte et composé, ceste mixtion aussi doit estre 
selon certaine proportion, si comme dix marcs d’ar- 
gent contre ung d’or, si comme il est expédiant et par 
les saiges seigneurs en ce congnoissans ordonné. El 
ceste proporcion se peult muer par aucune raisonnable 
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variacion en la nature tle lu maliure ou tViuivalencc, et Forme 

. d'alayer 

ce doublement : ou pour default de matière, si comme ei faire 

^ . mt&lion . 

qui n'auroit point d’arjçent, fors beaucopt moins que 
par avant la proporcion, et lors ce dovroit mectre en 
celluy argent plus de ladicle mixtion (1) ; mais, si 
comme dit est dessus, ces causes adviennent peu sou- 

^ Par qui doit 

vent; et, sc, par adventure, aucuncsfoiz tel cas advient f»<re. o.icie 

* la mutioQ. 

encores, la proporcion de telle mutacion ou mixtion 
se doit faire par la communaulté, pour plus grande 
seuretè avoir de la monnoie et pour éviter la malice 
et decepeion qui en ce se pourroit faire, si comme de 
la mutacion de la proporcion de la monnoie a esté dit 
ou dixiesme Chapitre. En nul autre cas donc ne se 
doit muer la mixtion ou proportion de la monnoie, et 
qui plus est, ceste chose n’est permise ne licite à aucun 
prince, pour les raisons alléguées ou chapitre précé- 
dent , lesquelles sont directement A ce propos ; car 
1 impression et figure de la monnoie est le signe de la 
vérité de la matière, et de ceste mixtion, se mixte est, 
et ainsi celle chose muer est falsifier la monnoie ; pour 


ces causes, en aucunes monnoics et le plus on escripl 
le nom de Dieu (2) ou d'aucun Saincl, et le Signe de la 
Croix, laquelle manière fut trouvée et anciennement 
instituée, en tesmoing de lu vérité de la monnoie, en 
matière et poix. Si doneques ung prince, soubz ceste 

(1) U.‘ lc.\|p liitiii ajoute ; « .\ul si halM’refur de argeiitu ahuiiduiiter 
« {diis(]nam aille, tuile jiius de codeberet tioiii in ea uiixtiuiie w 
(S « Vel II. Vii-iiiis. » (Texte l.llill.) 


Se faultc 
y a soiilz 
la ligure. 
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inscription mue les nionnoies en poix ou en composi- 
tion, il est veu ostensiblement estrc menteur, com- 
mectre parjurrinent et porter tesmoingnaige faulx; et 
encorcs est prévaricateur et deppitcur de celluy legal 
commandement de Dieu, ouquel est dit: Tu ne piaii- 
dras point le. nom de ton Dieu en t ain ; car selon 1 oppi- 
nion de Hugues, Mannoie. est dicte de ammoncster (1), 
car elle ainmoneste que fraulde ou déception ne soit 
f'aictc, ne ou mctnil ne ou poix d'icelle. De rechief, par 
telle mutacion indue le prince pourroit à soy attruire 
indeuemcnt toute la pliisparl de la substance de son 
peuple, si comme il fut de 1a mutacion du poix de la 
monnoic, ou chapitre précédent; et moult d'autres in- 
convéniens s'en cnsuyvroient. Kt cncores, pour certain, 
eesle faulseté seroit pire que en la mutacion du poix, 
car elle est plus sophistiquée et moins apparcevable, 
et plus pcult nuyre et blessier la communaulté; et pour 
ce, ou telle mixtion ou noire monnaie se fait, la com- 

*doira!nLr' inunaulté, doit pour elle garder, en lieu ou lieux pu- 

garJe .If la ^ . .. . 

raiaiion. blicqucs 1 exemple et prinse d icelle proporcion et qua- 
litez d'iccllcs mixtions, i eschcver les pcrilz, affin que 
le prince (que Dieu ne vueille!) list moniioicr telles 
mixtions, ou que aultres occultement ne falsifient la 
monnoie; si comme de plusieurs autres mesures, la 
communaulté garde vers elle les exemples et prises. 

) ' <1 MfinrUt fheitHr a luoneo. » 
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/.(' qitalorzieume chtijiilre. De la mutacion composée 
(les iiioiuioies. 


I.a miitncion composée de la monnoie est quant plu- 
sieurs mutacions simples sont mises en une, si comme 
qui mesicroit les porcions de lu monnoie ou les mix- 
tions de la matière ensemble, ou avec ce le poix ; ou se 
les combinaisons possibles de cinq mutacions simples 
devant dictes se faisaient par moult de manières; car 
nulle simple mutacion ne se doit faire en monnoie, 
fors pour réalles et naturelles causes j;\ dictes, les- 
quelles adviennent peu souvant , et par adventurc; 
et jamais n’avint vraye occasion de faire mutacion 
composite de monnoie. Et se, par adventure, il adve- 
noit encores, par plus forte raison que la simple, telle 
mutacion composée jamais par le prince ne se doit 
faire, pour les périlz et inconvéniens devant touchiez, 
ains se devrait faire par la communaulté, car se, è 
cause lies mutacions simples indeuement faictes tant 
d'abusions sensuivent, comme dit est devant, tropt 
plus grandes et pires se ensuivroient de la mutacion 
composée. Monnoie donc est juste et vraye en sub- 
stance et en poix, si comme il nous est signifié en la 
Saincte Escriptureoù il est parlé d'Abrabain comment 
il acbajita unp champ pour le(|uel il donna Mil' sicles 
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d'argent, nioniioie publicquement approuvée (1). Sicle 
estoit lors ung certain poix ou mesure. Se telle nion- 
noie doncques estoit bonne et ne fut point muée 
indcuemcnt, uctendu quelle doit estre de longue durée 
et par longtemps il convenroit forger d’icelle en grande 
quantité et non avoir plusieurs monnoics aux despens 
de la communaulté (2); et en ce seroit l'utilité et le 
proffit de la chose commune, comme il a esté touché 
ou VII' chapitre. l’rofütablemcnt donc est à coticlurre 
par les choses premises que nulle mutacion de mon- 
et profiii. siniple ou composée, n'est ù estre faicic de la 

sculle auctorité du prince et soiivrainement où il 
vouldroit tulle chose faire pour son gaing. 

(1) « i|isu cmit agruin, pro qiio dedit siclos CCCC. ui'geiUi pro> 
.1 J»ata.* mont'Ur publlca?. » 

(2) « $i igitur ips<i foi'et hona, vl non inularelur iiidcbilû, cum i|)6a sil 
¥ luiigo k*in[iore (lurai)ilis, non uporlcpct d<* ca niultuni fabrirarc, nec 
•* pinres nionolano.H ad expensus comiminilatis hatiorc » (Tciln lalin.) 


XI.V 


Le quimiesme cha/iitre. Que le yaintj qui vient au prince 
pour la mutacion des monnaies est injuste. 


il m’est advis que la principallc et finallc cause 
pour laquelle le prince veult avoir la puissance de 
muer la monnoie, n’est autre chose que pour y avoir et 
prendre gaing et émolument à son proffit, autrement la 

seroit néant qu'il fist tant de manières de mutacions. tem'Ôlinoi» 

... est mauvaise 

Si veulx doneques plus nlainemenl monsirer, à ce eiinjusie 

* acquisilion. 

propos, que telle acquisition est injuste et mauvaise (1) : 
Premièrement, toute mutacion de monnoie, puis que DécepUon 

ces cas devant ditz, qui si peu adviennent, enclost et mmscîons 
contient en celle tant de déception et de faulseté, 
au prince ne doit appartenir de faire icelle , comme 
prouvé est cy dessus; dont vient que le Prince usurpe 
chose de soy mesmes injustement, il est impossible qu'il 


{{) Toute la suite «h- ce chapitre, ainsi que le chapitre XVI toulcntior. 
cl la plus grande partie du chapitre XVII, manquent dans l’édition la- 
tine ; la fin du chapitre XVII de la tratluclion françaisii à partir de : a Le 
prince, par induc et inconTénientc mutation de la monnoie, prend de fait 
et non voluntairement la pecunc de ses suhjectz, » forme la fin du cha- 
pitre XV du texte latin. A partir «le ce moment, la numération des cha- 
pitres change, l'édition latine en contenant deux do moins. On n’y trouve 
pas non plus le chapitre XXIII de noire texte; ce qui réduit le total des 
divisions à vingt-trois, au lieu des vingt-six que «omple le manusrrit 
français ipic nrnis publions, et iiuxtifie forcément leur ordre luiinériipje. 
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frautdes. 


prcingiie le juste gaing ne l'niolument hoiinesle; eu 
oultre, en tant que le prince prent illec de gaing, il 
s’ensuit et est de nécessité que la cominunaulté y ait du 
doniinaige. Oueleonque chose, dit Aristote, que le 
Prince lace ou préjudice ou doramaige de In comrau- 
naulté est injustice et fait tyrannique et non pas réal, 
et s il disüit, comme soullent les Tyrans mentir, qu’il 
convertit iceluy gaing en l’ulilité publique, il n'est à 
croire à luy ne à son seul dit, car par ceste mesme rai- 
son, il me pourroil oster ma robbe, ou autre chose, et 
dire qu’il auroit inestier ou bcsoing d'icelle, pour le 
commun proffit ; car, selon ce que dit l'Apostre, il n’est 
licite de mal faire al'Cn que bien en adviengiie. Ainsi 
donc, par ceste raison, nulle ebose ne se doit laide 
ment osier d'aucun, pour icelle faindre despendre en 
usaige pitoyable et ausmones. Pt, en oultre, se le prince 
peult, de droit, une simple mutacion de luonnoie et là 
prandre aucun gaing, par pareille raison, il peut faire 
plus grande mutacion et prandre plus grant gaing et 
icelle mutacion faire plusieurs foi/,, et (>ar ce, attraire 
à soy plusieurs emolumcns, et puis eiicorcs faire mu- 
tacion composée et par elle augmenter plus grant 
gaing, selon les manières cy dessus touchées. lit. est 
vray semblable que la chose procedoroit par telle ma- 
nière, que le Prince, ou .ses successeurs, de leur propre 
mouvement, ou par leur cause lier, actendu que telle 
chose leur seroit licite de faire ; car nature humaine 
est tousjours encline et preste à augmenter Uiche.sses à 
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die, qutint legièreineiil les peut' acquérir, que en lin 
le prince pourroil uttraire ù luy comme toute la pé- 
cune et les Richesses de tous les subjectz et par ce les 
ramener en servitude; laquelle chose seroit droicte- 
ment tyranniser et fait de parfait tyrant et non pas 
prince, si comme il appert par les philosophes et toutes 
les anciennes histoires. 
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Le seiziesmc chapitre. Que (jaiyner en la mulacion 
(tes monnoies est contre nature 


Combien que loute injustice soit aucunement contre 
nature, toutesfois, prendre gaing en la mutaeion des 
monnoies est injustice et par aucune esp^cialle ma- 
nière, naturelle. Chose naturelle est de multiplier et 
assembler aucunes naturelles Richesses, si comme, 
grains, blez, fromens et champs, que comme ilz sont 
bien semez et bien cultivez, respondent centuple grain, 
comme dit Ovide; mais, chose monstrueuse est et 
contre nature que la chose non apte à porter enfante, 
ne que la chose stérile et seiche de toute espèce fruc- 
tifie ou multiplie de soy mesme, si comme est pecunc 
ou monnoic. Et comment donc ce peult-il faire que 
celle pecunc en soy et de soy apporte gaing, car l’op- 
posant et mectant hors pour marchandises de natu- 
relles Richesses ou le dépendre en son propre usaige 
est chose naturelle et licite, mais le recevant ou don- 
nant en elles mesme, comme changeant une pièce pour 
une autre, ou baillant l’une pour l’autre, tel gaing 
est vil, inhonneste et contre nature. Par ceste raison 

(1) Tout ce rhaj>ilrc est le reflet de la conception erronée d’Aristote au 
sujet (le la nirrilité de la monnoie; Orcsnie se sert de la même nature 
d’arguments eoiitrr le rfuingt des diverses sortes do monnoies, qu'il 
dénonce comme le résultat de raltéralion tics espèces. 
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preuve Aristote, ou premier des Politiques, que usure 
est chose contre nature, car le naturel usaige de la 
monnoie est quelle soit instrumentà permucrct achec- 
ter les Richesses naturelles, comme souvent est dit; 
qui doneques use d'elle par autre manière, il se abbuse 
et fait contre l’institucion naturelle de la monnoie, 
quant il veult que le denier enfante et parisse ung 
denier, qui est chose contre nature. Encorcs, en ces 
mutacions où l'on prent gaing, il convient appeller 
denier ce que, en vérité, n’est point denier, et livre ce 
qui n'est livre, et ainsi des autres poix, comme il a 
esté dit devant. Il appert doneques que ces mutacions 
ne sont autre chose que troubler l'ordre de raison, 
comme dit Cassiodore : Donne ou preste certainement 
ton soult et se tu puis le reprend d’illec; pareil donne 
la livre, et se tu puis, aucune chose ne le diminue pas, 
car à toutes choses appartient estre prouveu par iceulx 
noms ou tu les rendes et bailles entiers, ou tu ne paye 
en iceulx ce que tu dois de droit. Car vous ne povez 
donner du tout l’enticreté des noms et faillir en la di- 
minucion d'icelles; ainsi doneques effacier telz certains 
secretz de nature n'est autre chose que desirer cruelle- 
ment et vouloir confondre les certains effeetz de vérité; 
le poix et la mesure apperent premièrement en preuve, 
car toutes choses sont troublées se l’intégrité est avec 
fraulde et baratz meslée. De rechief, est dit aussi au 
Livre de Sapience que Dieu (fit) toutes choses en mesure 
en poix et en nombre; mais en mutacion de monnoie 
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r.aing going ne sc prent jamais, sc en icelle mulacion fraulde 
'■ et déception n'est commise, si comme dessus est dit et 
déclairé. Doneques, à Dieu et à nature desrogue et ap> 
posecelluy qui prent, par ces manières de mutacions, 
gaings ou aucuns èmolumens. 
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Le flixseptiesme chapitre. Gaing fait en mulacion 
des monnaies est pire que usure. 

Trois manières sont, comme il me semble, par les- 
quelles aucun peult guigner en monnoic, sans ce qu’il 
expose icelles en son usaige naturel ; l’une des ma- 
nières est par l’art de change, garder icelle ou estre Troi« 

marchant d’icelluy qui est ung; le second est usure et de gain» m 

munnoie. 

le tiers est par la mutaeion des monnoics. La première 
manière est ville. Lu seconde est mauvaise, et la tierce 
est pire et très mauvaise. Des deux premières fist Aris- 
tote mencion et non pas de la tierce, carencores de son 
temps n'esloit point telle malice trouvée. Et que la pre- 
mière manière soit vile, inhonneste et vitupérahle, 

Aristote le preuve par raison jà dessus alléguée, ou 
précédent chapitre, disant que reste manière est aucu- 
nement fafre parir la monnoic, et ceste appelle il abo- 

* ^ * * Mulacion 

lostalicon, qui est vulgairement à dire péaige ou tonlieu. 

Pour quoy l'Apostre Saint Mathieu qui avoit esté chan- 
geur, ne retourna pas à son premier euvre, après la 
résurrection Jesu Crist, si comme flst Sainct Pierre qui «louma 
avoit esté pcsclieur. Et, en assignant la cause de telle 
chose, dit Sainct Grégoire, que autre chose est de quérir 
sa vie par peschier, et autre augmenter ses pecunes par 
gaignage de tonlieu et de péaige. Et dit en oultre que 
plusieurs euvres sont que, sans pécher aucunement, ne 
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se pevenl faire ne exercer, car ilz sont aucuns ars vil- 
lains qui souillent le corps, si comme neclojer basses 
chambres, cheminées et semblables. Et autres sont qui 
maculent et souillent Tâme, si comme ceulx dont à pré- 
sent est question. De usure il est certain quelle est 
mauvaise, détestable et inique, et ainsi le trouve on en 
la Saincte Escripture; mais il reste maintenant à mons- 
trer que prandre gaing dans la mutacion des monnoies 
est encores pire que usure : l'usurier donne sa pecune 
à celuy qui la reçoit volontairement et de son bon gré 
et qui d'elle, par après, se pcult aider et secourir à sa 
nécessité, et ce qu'il baille à celluy, oultre et par dessus 
ce qu'il a receu, est de certain contract entre culx et 
dont ilz sont contens; mais le prince, par indeuc et 
inconvéniente mutacion de la monnoic, prent de fait 
et non voluntairement la pecune de scs subjeetz, c.ar il 
defend le cours de la première monnoie qui mieulx 
vault et laquelle ung chacun mieulx vouldroit avoir 
que la mauvaise; et, en après, sans aucune nécessité 
utile ou prouffit qui d'illec puisse advenir aux subgectz, 
rend pecune et monnoie moins bonne ; et s'il advient 
que la face meilleure que par avant, toutesfoiz cy esse 
affin que ja en arière elle soit empirée; et par ainsi 
leur baillera moins de la bonne, à l'équipolent qu'il en 
recepvra. Et par quelconque manière que ce soit il en 
retient part pour luy. En ce doneques que le prince 
reçoit gaing de la mutacion de la monnoie, oultre et 
par dessus le naturel (aux en usaige, ceste acqueste est 
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pareille et coitiiuc usure, mais encores est pire que 
usure, actendu quelle est moins Volontaire et contre la 
volonté des subgectz, sans aussi quelle leur porte 
prouffît et est de nulle nécessité; car le gaing d’un 
usurier n'est pas tant excessif ne si préjudiciable ou 
généralle à aucuns, si comme cesle mutacion, laquelle 
est imposée oultrc et pardessus toute la communaulté; 
je diz qu’elle n’est seullement pareille à usure, ains est 
tyrannique et frauduleuse, tellement que je doubte 
s’elle se doit plus tost appeller violente proye ou exac- 
tion frauduleuse. 


uv 


Le dixhuiliesme chapilrc. Que telles inuiatious 
de monnoies, quant est en elles, ne sont n pemiectre. 

Aucunesfoiz, affln que pis n’aviengiie et pour éviter 
scandalle, on pcrmect en la communaulté aucunes 
choses inhonnestes et mauvaises, si comme, bordeaulx 
publiques. Aucunesfoiz aussi, pour aucunes nécessitez 
et opportunitez, on permect aucunes négociations villes, 
prrmiMions si comme est l'art de changer, et encorcs pire, si comme 

de chose» ^ ‘ 

yiiiej. usure ; mais de telle mutation de monnoie pour y pren- 
dre gaing, il n’appert aucune chose du monde néces- 
saire, ou autre, pour quoy le mauvais gaing se puisse 
ou doive pemiectre; car par cesluy on escheve pas scan- 
dalle, mais plus tost on li engende, si comme dit est ou 
viij' chapitre, et moult d’autres inconvénients à cause 
inroD»f- de ce sensuivent, desquclz les aucuns sont jà touchiez, 
et encores cy apres seront veuz aucuns, tt si n y a au- 
cune nécessité ou opportunité de ce faire, ne si ne peult 
aucune chose proftiter à la chose publicque; et de la- 
quelle chose manifeste signe est que telles mutacions 
sont nouvelles trouvées , comme desjà est touchié ou 
précédent chapitre. 

Oneques, en Citez ou Royaumes jadiz ou maintenant 
uuiaciom gouvcmans prospereement, ne fut fait ne oneques 
troutecs. trouvé histoires qui de ceste chose feist mencion, excepté 
niiiacion en ung chapitre escript par Cassiodore, de Théodoric. 
roy'd i"ii>! roy d’Ytalie, une petite mutacion faicte au poix de la 

rrprou>»[«- 
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Moniioie, est reprinse diversement et efficassement est 
reprouvée, laquelle toutesfoiz (1) avoit fait, pour payer 
aucunes souldées, dont icelluy Roy rescripvant à Boëce Loure 
sur icelle chose, entre plusieurs choses dit (2) : « Pour- 
quoy vostre prudence approuvée d’enseignements et 
leçons vueille débouter la très perverse faulseté, de la 
compaignie de vérité et ne soient aucuns de vous appe- 
tibles no convoitables d'icelle intégrité destruire, sé- 
duire ou devorer, etc. » Et après plusieurs choses in- 
terposez, de rechief dit (3) : la chose certe ne se doit 
multiplier ou amoindrir, qui se donne aux laboureurs, 
mais de celluy dont on requiert les loyaux faiz doit esire 
prestée et donnée compensation moindre. Se donc les 
Ytaliens ou Uommains finablement firent telles muta- 
cions, si comme encores on voit, d'aucune vielle mau- 
vaise monnoic, laquelle on trouve aux champs aucunes- 
foiz, ceste chose, par adventure, fut l’une des causes 
par quoy leur noble Seigneurie devint à néant (4). Et.raoSnUMü- 
ainsi il appert doncques que telles mutacions sont tant suifinpurie 

. , . .des Ylülicns 

mauvaises que de leur nature ne sont aucunement a 
permectre. 

(() n Quidam Arcahus. » (Texte latin.) 

(2) « Quapropter pnidentia vostra lectionibus crudiLa dogmativi.s sce- 
u lestam faisitatein a cousortio veritatis ejiciat« no cui sit appetibilo de 
n illa intogritatc subducere. a 

(3) a Mutilari certè non debot, quml laburaïUibus tialur, .<^:d a qiio 
n actus fidelis exigitur» compensatio minimum præstetur. » 

(■4) « Hoc fuit forte una de causis, qnare oonim nobilc dominium de- 
« vonit atl nihiluni. v .Texte latin ) 
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Le dixtieu/viesine chapitre. D’aucuns inconvéniens 
touchons le prince, qui sensnivent des mutacions 
des monnoies. 

Moultz graiis iiiconv(^nicns sourdent et naissent, 
par plusieurs manières, des mutacions des monnaies : 
desquelz aucuns les plus principaulx touchant le prince , 
les autres, toutes les gens de son Royaume, comme en 
brief temps naguères passé a esté veu ou Royaume de 
France et appendances d’icelluy, pays voisins; et les 
aucuns inconvéniens ont esté diz devant : desquelz est 
expédiant les réciter. Premièrement, dont il est trop 
lait à ung prince de eommectre fraulde en falsifiant sa 
monnoie, appelle or ce qui n’est or, et livre ce qui 
n’est point livre connue (1). Il a esté dit, en oultre, et 
est chose propre à ung Prince de condamner et pugnir 
les faulx monnoyers et ceulx qui en elle font aucune 
faulseté ou larrecins. Comment donc ne doit pas cclluy 
avoir grant vergoigne, se on treuve en luy la chose qu’il 
devroit pugnir en ung autre par très laide et infâme 
mort? Encores est au prince ung moult grant scandale 
U Monnoie®^ pusullanimité , quant il souffre en son pays ou 
demeurer Royaume que sa monnoie jamais ne demeure en ung 
en ung pj valeur, ains de jour en jour se mue et varie à 

(I) « Fr.iudcin cuiimiitlet'e, mon«‘lam falsillcart?, auriini vncari*. <iiuhI 
•I non pstaiirmn rt lihr.'mi, t)UO(l non est lihni. • (Texte latin 
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la vouleiité du pussessunt, el aucuncsfoiz vaull plus 
une pièce d’or ou d’argent, en ung lieu ou ville, que en 
ung autre, pour ung mesme temps et jour, comme il 
est cncores aujourduy, et souvent ignore le peuple de 
maintenant, pour les dictes mutacions, combien vault 
le denier d’or ou d’argent ; pour quoy il leur convient 
aussi bien marchander et vendre leur Monnoie et de- 
nier, contre leur droit et propre nature, qu’il fait les 
marchandises; et aussi en la chose qui doit estre très 
certaine, il n’y a aucune certaineté (1); ains très incer- 
taine et désordonnée; confusion ou vitupère et déshon- 
neur du prince, qui de ce devroit prendre soli(ci)tude 
de pugnir les facteurs de celles mutacions. Item, chose 
moult vitupérable et de tous pays estranges à la no-^ 
blesse royalle e(s)t defendre le cours de la bonne mon- 
noie, en son Régné , et par sa convoitise commander, 
voire encores contraindre ses subgcctz à user de la 
sienne qui est moins bonne, comme s'il voulsit dire 
que la bonne est mauvaise, et la scienne mauvaise 
estre bonne; actendu que par le prophète, Nostre Sei- 
gneur dit : Malédiclion soit à vous qui dit le bien estre 
mal et le mal... (2). Et aussi est au Prince moult 
grant déshonneur non porter honneur à ses prédé- 
cesseurs, car ung chacun est tenu, par le divin com- 
mandement, honnorer ses parents; et celluy semble 

(I ) « Kl SIC ivi «lua* dibcl esse ceili.ssima, iiuila est cerlitudo » iTexte 
latin.) 

(2) « Væ vobis qui iMimitn tiieilis inalum «d inaliiin iKUium. » 


Dioifi.-' 


le 
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eslre et faire contre l’honneur de son progéniteur, 
quant il defend le cours de la monnoie d'icellui et ou 
lieu de la figure de son père, il faict mectre la sienne (1), 
de cuivre ou partie d'icellui. Laquelle chose il semble 
que nous en ayons figure ou Livre des Roys, où on lit 
que le roy Roboam osta les escus d’or que son père Sa- 
lomon avoit fait, et ou lieu d'euLt prendre cscuz faiz de 
cuivre. Icelluy mesme Roboam, pour ceste honte et 

m ptrdii la autres, perdit la seigneurie de dix lignées de son peuple 

Seif^neurie 

i^g'née** ^ Israël, pour ce que, du commencement de son Régné, 
il greva trop excessivement et tyranniquement ses sub- 
geetz. A ces choses et exemples, le prince ou Roy doit 
avoir horreur de telles tyrannies, faictes comme est la 
mutacion de ses monnoies, qui est chose tant périlleuse 
et préjudiciable pour toute sa postérité, si comme sera 
encores demonstré. 


(I) « Lt loco monc(æ auiræ, quant ipsi fabriraverunl, facil monctain 
œrcani in parte. » (Texte latin.) 



LIX 


Le oinyliesme chupilre. Des inconi'éniens touchant 
toute la communauUé. 

Entre moult de inconvéniens venans par la mutacion 
delà raonnoie, qui touchent et regardent toute la com- 
munaulté, il en est ung duquel a esté touché ou quin- 
ziesme chapitre, c’est assavoir, pur lesquelles les princes 
pourroient attraire à eulx comme toute la pecune de la 
communauUé, et par ce tropt appouvrir les subgectz, 
et pareillement que aucunes maladies sont si conta- 
gieuses et plus périlleuses des autres, pour ce qu'elles 
sont plus sensibles et près des nobles membres (1); 
aussi telle évasion, comme est ceste mutacion, tant 
moins apparceue, de tant plus est périlleuse et dom- 
maigeuse; car le grief qui par elle vient, n’est pas sitost 
sentu ne apparceu du peuple, comme il seroit par une 
autre cuillecte, et toutesfoiz nulle telle ou semblable ne 
peultestrc plus griefve ne plus grande; et, en oultre, 
l’or et l'argent, par telles mutacions et empircmens, se 
amoindrist et diminue en ung Royaume, et, nonobstant Transport 

d« roonouies. 

toute la garde et defense que on en fait, sest transporte 
il dehors où l'on les aloue plus hault pris; car, par 
adventurc, les hommes portent plus voulentiers leurs 

{\) \Ai Uïte Ifttin dit : « El quemadmodum qufpdam aegritudineschro- 
p iiicæ sunt aliis pcriculosiores et surU minus scnsibiles, ita talis oxactiOf 
H quafito minus peicipituf tanto periculosius exerctlur. » 
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monnoiesaux lieux ou il zscevent icelles plus valoir (!}; 
Monnaies dc cc sensuivenl doncques diminucions de matières et 
contrefaicies. nionuoic au Royaume ou pays où l'on fuit em- 

pirances. Item, ceulx des pays estrangers aucunesfoiz 
contrefont semblable monnoie et la porte ou pays où 
Larrecin ® cours, et par tel larrecin ilz emportent le gaing 
que le prince cuide avoir. Encores aussi celle matière, 
en fondant et refondant, se consumme ; et appert en 
partie toutes et quantesfoiz que telles mutacions se 
Dîmination font, et aussi la matière monnoïable se diminue par 

de U naliêre , . . , . . i». i, 

monnoïable trois manières, a 1 occasion d icelles cmpirances et mu- 
tacions, pour quoy elles ne pevent longuement durer 
ou pays. Voire se ce n’estoit en la matière monnoïable 
habondant, par minières ou autrement; et ainsi le 
prince, en la fin, n’auroit matière dont il peult faire 
bonne monnoie et souffisante. Encores par ces muta- 
cions et empirances des monnoies cessent les marchans 
de venir de estranges Royaumes et apporter leurs 
bonnes murchaudiscs et richesses naturelles ou pays 
où ilz scavciit icelles mauvaises monnoies avoir cours : 
car la chose qui plus attraist le marchand à porter ses 
richesses naturelles et bonnes monnoyes en ung pays 
est ou bonne et certaine monnoie est et se fait. Encores, 
en la terre mesmes où telles mutacions se font, le fait de 
Trouble dei marchandise est si trouble que les marchans et mecha- 

march»iis. . ^ . i i 

mcques ne sçavent comment coramuniqucr ensemble, 

(1) « Homines cnim ronantiir suam monelam |v>itire ad lora, uhi farii 
" rreduni niagis valeir. » i.Texlo latin.) 
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et pour ce, telles inutacions disaiis, es revenues du 
prince et des nobles, et les pensions et gaiges annuelz, 
les lievaiges et les sentiers et choses semblables, ne se 
pevent bien ne justement tauscr ne payer, comme il a 
esté et est de présent; et, qui pis est, la pecune et mon- 
noic ne pcult donner ou croire l'un à l’autre ; et ainsi, 
pour telles mutacions le monde est trouble et mesraes 
le service divin et les aumosnes caritatives des pouvres 
membres de Dieu, et sont refroidéeset retardées, et tou- 
tesfoiz souffisance de nature monnoiable, marchandises 
et toutes les autres choses devant dictes sont nécessaires 
et très utilles à nature humaine, et le contraire moult 
préjudiciable à toute la coinmunaulté. 



— J. XII 


Hiirchana 
de Tnonnoiea 


Ahbut des 
narcbans 
et receveurs 
par les 
rautaeions 
des 

iDonnoies. 


!je vingt uniesme chapitre. Des inconvéniens qui 
touchent partie de la communaulté , à cause 
d’icelles mutacious. 


Aucunes parties de la communaulté sont occupées 
aux besongncs honnorables, utilles de toute la chose 
publicquc, si comme en acquérir Richesses naturelles, 
aux prières et supplicacions de lay de divin, à sous- 
tenir la Justice, i traicter aucunes choses pour Tuti- 
lité et nécessité commune, comme sont Ecclésiasticques 
et Religieux, les Juges, les Chevaliers de la terre, les 
marchands, les gens de labour et les cultivcmens de la 
terre, les mécaniques et semblables; mais l'autre part 
d'icelle communaulté n’est empescbée de croistre et 
multiplier sa pecune par venun acquest, si comme sont 
changeurs,, marchans de Monnoics, billonncurs et tclz 
semblables ; laquelle niutacion est moult laide, comme 
il a esté dit nu xviij’ chapitre. De cculx icy doneques 
qui sont comme non nécessaires A la chose piiblicque, 
les aucuns sont receveurs et qui traictent et reçoivent 
moult de pecunes, et tclz hommes prennent moult 
grnnt partie de gaing, émolument, venant par les mu- 
tacions des monnoies, et malicieusement, voire par 
adventure, contre Dieu et justice, car ilz sont en moult 
grande richesse emiclopes, et si sont d'avoir tant de bien 
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indignes (1) ; dont les autres qui sont de la meilleure 
partie de la communaulté en sont apaouvris tellement 
que le prince, par ceste chose endommaige et griefve 
moult les meilleurs de ses subgectz ; et toutcsfoiz le 
gaing ne parvient pas à lui, ains eeulx en ont la plus- 
part, desquelz leur négociation est ville et meslée de 
toute fraulde et déception, comme dit est. El, oullre, 
quant le Prince ne donne point à congnoislre au 
peuple le temps et la manière qu'il entend faire en la 
roonnoie, les aucuns, par cautelles ou par amys, sçavent 
ceste haulse sccrectementetlorsilz achectent marchan- 
dises pour la foible monnoic les aucuns, et puis après 
les vendent pour forte; et ainsi souldainement sont 
faiz riches, et gaignent trop tost et indeuement contre 
le naturel cours légitime de marchandise; de quoy 
Monseigneur Sainct Augustin se esbaist et esmerveillc 
moult et semble, à la vérité ceste chose estre une ma- 
nière de monopole, ou préjudice et dommaige de toute «aiuer 

‘ ^ les sommes 

la communaulté. Encores, ès pareilles mutacions est 
nécessaire que les rentes et revenues de pecunc, tauxez 
au nombre, soient justement diminuez ou justement 
augmentez, si comme dit a esté ou chapitre de la mu- 
tacion de l'appellacion de la monnoie. Item, le Prince, 
par telles diversifications et sophistications des mon- 
noies, donne occasion aux mauvaiz de faire faulse 

mauvais. 

monnoie, et pour ce que leur semble estre moins contre 

(1) « Quonitim ipsi siinl tnt rlivitiis inmioriti «H Uintis boiujt imiigni » 
iTextp Utin ) 
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leur conscience ialsiücr lu moimoie, actendu que leur 
appert que le prince niesme le fait ; ou que leur faul- 
selé ne sera pas sitost reprinse ni congneue. Et ainsi 
telles mutacions courans, se pevent plus de mauh faire 
et perpétrer que s’il couroit tousjours une manière de 
Troubles (lei bonne et loyalle monnoie. Et aussi, ses mutacions du- 
''i’rTa'”* rans, adviennent toutes et innuraerables perplexités, 

mulaclon. 

erreurs et inextricables difficultés, en comptes et en 
receptes entre les hommes, et oppinions diverses, et 
sourdent entre eulx plusieurs questions, frauldes, 
abusions et debatz, à cause de paye de ses mauvaiz de- 
niers, lesquelz sçauroye à peine recompter avec eulx 
qui devant ay nommez (l);et ce m'est de merveille; car, 
si comme dit Aristote, ung inconvénient donne, moult 
d'autres l’ensuivent, et ce nous a esté de présent assez 
cruel. Dieu y pourvoye ! 

Les li^es qui suivent mnii<|uont dans réditioii latine. 
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/-e vingt denxieume chapitre, se la communaiilté 
peult faire telles mutacions en monnoies. 


l’uysqiie la monnoic est à la communaulté, comme 
dit est et demonstrd ou vj“ Chapitre, il semble que celle 
communaulté puisse d'icelle à sa voulenté ordonner, et 
par ainsi la muer cl en prandre gaing à son plaisir, et 
faire d'elle comme de sa propre chose (1); et mesme- 
ment, si pour guerre et la rédemption de son prince 
prisonnier, ou autre casde fortune, icelle communaulté 
nécessaire indigence auroit d'une grande somme de pe- 
cune, elle doneques le pourroit lors par la mulacion 
de la monnoic lever, et ne seroit point contre nature, 
ne aussi usure, aclendu qu'elle ne feroit celle chose 
comme le prince seul, mais comme icelle communaulté 
à qui la monnoie appartient, par ce cesseroiont et n'au- 
roient lieu moult de raisons avant dictes contre la mu- 


(t) La fin de ce chapitre, telle que la donne la tradurtion franraisc, 
et tout le chapitre XXIII manquent dans l'cdition latine. L’hypothèse du 
droit de la communauté, si nettement posée et si viji'ourcusement coin* 
battue, forme cependant une des parties les plus remarquables du travail 
de Nicole Oresme. Dans le texte imprimé, le chapitre XXII (indiqué comme 
chapitre XX , par le motif que nous avons explique) se termine ainsi : 
O Sed hoc est contra honorem regni, attcntarc principem cxhœreditarc, 
« immo ipsum depauperare, et statu magniticiciitiæ destituero, non tam 
M injuste, quant etiam vitupcrabililcr pru tola comuiunitatc, qiiam non 
« decet hal»cre Princitteiu, iiisi excellenti statu |H>IIi*ntem. » 

S 


Pour 

n'nk'tnitlion 
du primi', 
QU c«!i de 
fortune. 
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lacioii de la monnaie. I£l ne semble point que la com- 
munauUé puisse cesle chose senllemcnl faire, pour les 
i.f» moienj causcs dcssus diclcs; mais, qu’elle le doit faire, actendu 
'’âou faire.*' qu6 la cucillecte est nécessaire; car, à assembler ceste. 
chose, il semble que tous hommes de bonne condicion 
y doivent condescendre, car en brief temps, celle taille 
et cuilicctc porte moult grant gaing et si est legiere à 
cueillcrct distribuer ou à l'assigner, sans l'occupacion 
de plusieurs et qui se peut recueillir à petit despens 
et sans la fraulde des receveurs qui la recueillent; nulle 
autre manière, aussi plus csgallc et proportionnalle se 
peut ymaginer, car qui plus a plus paye; et.si est moins 
aparcevable ou sensible à chacun en son endroit, par 
ce plus supportable, sans péril de rébellion et sans 
le murmure du peuple. Elle est aussi très généralle, 
car ne clerc ne noble, par previleige ne autrement ne 
se peut d'icelle exempter, si comme font les plusieurs 
qui se vuelicnt d'autres cueilleetes substraire, dont nais- 
sent plusieurs envies, disscnlions, tensions, scandallcs 
et moult d'autres inconvéniens, Icsquelz ne viennent 
point par telle mutacion de monnoie. Ainsi doneques, 
ou cas devant dit, icelle mutacion se peult faire par la 
communaulté ; toutesfois, il me semble de ceste chose, 
saulve tousjours meilleur jugement, de nioy aussi, se 
le pois dire et faire, actendu que celle somme de pecunc 
est à transporter en parties loingtaines et à despendre 
entre gens avec Icsquelz on n’a aucune communication ; 
et aussi ceste chose est si grande que la matière mon- 
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noiablo, par co sera en cestc commuiiauIU5 plus lon- 
guement moindre; et en cestui ras sc peiilt faire cueil- 
lecte, par la mulacion des monnoics, ou en matière, ou 
en mixtion; se autrement faisoit telle pormutaeion, ce 
seroit, par après, pour la cause assignée et selon la ma- 
nière mise au douziesme Chapitre. Et se la somme de- 
vant dicte n'estoit point si grande ou se tellement es- 
toil despendue ou comment ijue ce soit, que de la 
• matière monnoinble ne soit longuement moins à la 
communaulté; jediz. pour ceste cause, que, sans les in- 
convéniens commencez ctditz ou présent chapitre, en- 
cores ensuivroienl plusieurs et pires dangiers, A cause 
de telle ciieillecte et mutacion de monnoie, que cculx 
qui sont devant narrez. Et principallement se en en- 
suivra péril que, A la (in le Prince ne vouldroit ceste 
chose se estre A luy attribuée; et lors tous les inconvé- 
niens dessus diz retourneroient A la communaulté, et 
n'y fuit riens lu raison première, en laquelle un disoit 
que la pecune et monnoie appartient à la Commu- 
naulté, ne aucun ne peut justement abuser de sa chose, 
ou illicitement user, si comme foroit la communaulté. 
scelle faisoit la mutacion telle de monnoie. Et si, par 
adventure, icelle communaulté faisoit, par aucunes 
manières, telles mutacions, lors la monnoie seroit et 
devroit estre reduictcà estât deu le plustost que faire 
se pourroit, et devroit cesser la prinse du gain dessus 
icelle monnoie. 


Cticillecte 

lK)nf 

rouocioa. 


Fmlo 

monnoie. 
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Le vingt troiiiesme chapitre. L'argument en qiioy 
le Prince peiilt muer les ilonnoies (l). 

Cesl coustume de dire, que, en cas de nécessité, 
toutes choses appartiennent au Prince, et ainsi donc- 
ques, par ceste raison, il peult des monnoies de son 
royaume, autant etainsi qu'il luy plaist et voit estre ex- * 
pédient, prendre et ordonner, pour une apparente né- 
cessité, ou pour la défense de la chose publicque, ou 
pour maintenir sa principaulté et estât, la manière de 
assembler et cueillir pecune, par la mutacion des mon- 
noies est moult convenant et ydoine. comme il se peult 
prouver, parce que dit est ou Chapitre précédent. Kt 
supposé que le Prince ne puisse tellement muer les 
monnoies et dessus prandre tel émolument de droit or- 
dinaire et commun; toutesfoiz on diroit qu’il pourroit 
PreviiieiKc cc faire, par autre privé droit, si comme de previl- 
leige espécial à lui donné par le Pape, par l’Empereur, 
ou par la communaulté jadiz à luy octroyé, et en pos- 
sesscr et joïr, par droit héréditaire, pour ses bons mé- 
rites. Item, la monnoie, comme dit est dessus, appar- 
tient ù la communaulté, et la peut muer, ainsi que dit 
est ou précédent Chapitre ; doneques icelle commu- 


(I) Dnns ce chapitre, que ne donne point l'édition latine, rauU‘ur ré- 
sume et accumule tous les arguments produits en faveur du droit du 
Prince sur les csptVes. 
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iiaullé pevenl icelle auclorité concéder el oclroyer uu 
Prince la puissance de muer icelles monnoies, el se 
desvcstir d'icellui droit de pennuer les monnoies et en 
donner partie au Prince qu’il en puisse lever gaing cl 
émolument, à sa voulenté. Item, se de droit commun 
appartient à la communauté ordonner des monnoies, eour 

énoolumenl 

comme il est souvent dit, pour aucun discorde scurve- 
nant entre la multitude de la communaulté. elle n'a peu 
convcniren une manière notablc,ct n’a icelle doncques 
peu descendre en ce que la lotallc disposicion de la 
monnoie, dès lors et maintenant, fusl en la voulenté 
du Prince, certes oyl, et que par la raison d'icelle chose, 
il pris un émolument et gaing en la mutacion ou ordi- 
nacion de la monnoie. Item, ou premier Chapitre, su 
disoit que certaine pension doit eslrc taxée el ordonnée 
pour la façon de la monnoie, et que sur icelle le Prince 
peut ou doit avoir et prendre sur ce plus, doncques par 
pareille raison il puel avoir et prendre sur ce plus, cl 
par conséquant, autant comme par la mutacion des 
monnoies, cl aussi pareillement par telles mutacions 
il puet icellui émolument lever. Item, il convient le 
Prince avoir certaines revenues el grandes sur la com- 
munaulté, par quoy il puisse tenir grant et noble estât 
et honneste, si comme il aflierl à la magnificence 
royalle ; il convient aussi que icelles revenues soient de 
la seigneurie du Prince et du propre droit de la cou- 
ronne royalle. Il est donc possible que la pluspart d'i- 
ccllcs revenues jadiz luy furent assignées sur le fait 
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(les moiinoics lellement que au Prince fui licite de re- 
cevoir gaing en muant les monnoies. Il est aussi pos- 
sible que se cesle chose fust ostde au Prince, [le] de- 
mourant de ses rentes ne souffiroienl à son estât 
cnlrelcnir; vouloir donequesoster la puissance au Prince 
de muer les monnoies, quant il lui semble estre expé- 
dient et nécessaire, c’est actempter contre l’onneurdu 
Itoyaume et déshériter le Prince, voires encorcs l’apou- 
vrir cl le destituer de l'estai de sa deue magnificence, 
et non pas encorcs si justement qucvitupérablemcnt, 
pour toute la communaullé à laquelle il n’apparlicnt 
avoir Prince, s'il n'a excellent et noble estât. 
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Le vingt qiiatriesmc chapitre. Responses aux arguwens 
prccédcns et conclusion principnlle. 

Jaroil quo en la solution du premier argument, par 
adventure, moult de difficultés pcussent seurvcnir, 
toutesfoiz, en briefvement passant ce que pour le pré- 
sent il me vient au devant, que, affin que le Prince ne 
faignist telle nécessité estre, qui point ne le seroit, si 
comme faignent les tirans, comme dit Aristote, il est à 
déterminer par la communaiilté ou par la pluspart 
d'icelle, expressément ou taisiblcment, quant, quelle 
et comme grande nécessité appert de ce faire. Je diz 
expressément que à ce se doit assembler la commu- 
naullé, s'il est possible et que faculté y soit. Je dis aussi 
taisiblcment, c’est à dire, que se la nécessité estoit si 
haslive que le peuple ne peust estre en temps appcllé et 
qu’elle fut si évidente que, par après, apère notoire- 
ment, lors il est licite au Prince recevoir aucunes des 
facultez de ses subgeclz, non par les mutacions des 
inonnoics, mais par manière de presl, duquel ça en 
arrière il doit faire plenière restitucion (1). A l'autre 
argument où l’on disoit que le Prince pourroit avoir 
previlleige de muer les monnoies : premièrement, je 

(I) « Time non licet Principi aliqiiid rccipcre de fariiUatibiis subdi- 
« torum per routatiooem monetæ, sed pcrmodiim mului,de quo postra 
« facienda est restitutio plenarin. n 


Quand on 
peull faire 
mutacion 
el presl. 


Heslilulion. 
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ii''uirXMfr I-”®! me entremectz delà puissanceduPape, mais je crois 
prioiieigo. qy'il p’a oneques ceste chose octroyt'e ne aussi ne 
oclroieroil jamais; car il donneroit licence de faire 
mal, laquelle oneques nul ne le peust desservir d'a- 
voir, cl aussi il ne peult donner une chose laquelle il 
mesmesne luy fut oneques licite de faire (1). Delà com- 
munaullé, aussi est dit ou vingt deuxiesme Chapitre, 
que elle ne peult muer les monnoies, fors en certain 
cas, et celle commcctoil ceste chose au Prince faire, 
par raisonnable mutacion, laquelle elle peult, comme 
pril'iiicige appert par cesluy chapitre et autres desjà, le Prince 
‘'%“uuè“ ne feroit pas ceste chose, comme principal acteur, mais 
/ comme exécuteur de l’ordonnance publique. A l'autre 
! ou on argue que la communaulté à laquelle appartient 
et est la monnoic, se peult despoullier de son droit et 
icelluy totallement donner au Prince et ainsi tout le 
droit de la monnoic seroit nuement desvolu au Prince ; 
premièrement il m’est advisque ceste chose ne feroit 
nullement la commuaaulté bien conseillée, ne aussi 
à elle n’âppartient aucunement muer les monnoies ou 
mauvaisement user de sa propre chose, comme dit est 
ou XXIP chapitre (2). Item, communaulté de cytoiens. 

(1) Il manque san^ doute ici (|uelqucs mots, car la traduction ne cor* 
respond plus au texte latin : et De Impi^mtorc autein Homano dico quod 
A qK»c nulli principi potuit iinquam prixilegium dam, faciendi illud quod 
« sibiinet non liccret : sicul est talis mutatio monetp, ut patet ex præ* 
« dictis. » 

(2) A Ncc ctiam sibi tiret quumudolilH t rnutam munetiis, aut male uli 
a re sua. r> (Texte latin.) 
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hiquelle iinturcllüinout est franchi! el leiul à liberté, 
janiuis scienleinenl ne sc subineclroit h servitude, ou 
s'abbaisseroitau joug de la puissance tyrannique Et se 
icelle desceuc ou Iropt espouvantée ou conlraincte, 
l'octroye au Prince, certes telle mutacion non aiant eu 
regard aux inconvénients qui s’ensuivent, et avec ce La«>mmu- 
se trouver ainsi estre subjectc, elle peult tantost ceste 
puissance revocquer et rappeler. Item, la chose qui 
appartient à aucun, comme de droit naturtd, ne peult 
aucune foiz estre transportée justement h autruy, 
comme la monnoic appartient de droit à la commu- 
naulté, si comme assez appert par les chapitres dessus- 
diz. Si comme donc la communaulté ne peult octroyer 
au Prince qu’il ait la puissance et auctorité d'abbuser 
des femmes de ses cytoiens à sa voulenté et desquelles l> conmu- 
qu’il luy plaira, pareillement elle ne luy peult donner jKuii donner 
previleige de faire à sa voulenté des monnoies ; du- 
quel privillcige il ne pourroit sinon mal user et prandre 
tel gaingsur les mutacions d'icelles comme il luy plai- 
roit. Et à ce que touchie est dessus que par ce la com- 
munaulté ne pourroit estre d'accord en la mutacion 
des monnoies, le droit pourroit descendre en la puis- 
sance du Prince, à ce je diz que ainsi se peult bien 
faire, quant à aucune partie et pour aucun temps, mais 
non pas lui octroyer ne donner la puissance de prandre 
tant de gaing, par les indeues mutacions dessus dictes. Prmdrc 
A respondre à l’autre argument prins du cinquiesmccha- 
pitre, de ce que le Prince peult avoir et prandre aucun 
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émolument sur la Monnoie, on respond legièremenl 
que c’est ainsi comme une pension petite et limitée, 
laquelle ne peult cstre accreuc aucunement par les 
mulacions devant dictes, mais doit dcmourer estable, 
sans mutacion aucune. A l'autre raison où l’on concède 
qu’il est licite au Prince avoir revenues pour tenir son 
estât honnestcment et magnifiquement, il est vérité 
que avoir les doit, mais non pas sur les monnoies, ains se 
doivent assigner ailleurs et prendre par autre manière 
que par telles indcues mutacions, par lesquelles tant 
de mauh et inconvéniens naissent et sourdent, comme 
dessus monstré a esté; et combien que monstré a esté 
aucune partie d'icclle revenue soit mise sur la monnoie, 
si doit elle estre de certaine et déterminée quantité, 
comme de chacun marc d’or, six solz, et de chacun 
marc d'argent, un soult, ou autre gratieulx taux, lequel 
'•'J”"" ne se doit muer ne augmenter, pour quelque cas irrai- 
proCii. sonnahle qui surviengne, pour les énormes maulx, qui, 
à cause de telles exactions et détestables mutacions des 
monnoies, pevenl advenir. De toutes lesquelles choses 
univer.sellement est à conclure que le Prince ne les 
Nuprandre pcult faire lie sur elles prendre aucun gaing, par droit 
commun ou ordinaire, ne de prcvileige ne de don, ne 
aussi par aucun pact ou autre auctorité, ne par aucune 
autre manière, ne si peult estre aucunement à luy ap- 
partenant par sa haultesse et seigneurie. Item, car ceste 
saoupii chose luy denier n’est pas icelluy déshériter ou aller 
au Prince cootre la rojallc majesté, comme aucuns menteurs. 
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iluteurs et faulsaires traistres à la chose publicquc luy 
(lient et font entendre, dont aucunes foiz viennent grans 
inconvéniens. Et,enoultre,veu qucle Prince n’cslpoint 
tenu de ceste mutacion faire ne d'icelle prendre gaing, 
il n’est digne d'avoir aucune pension ou don, poursoy 
abstenir de telle abusive exaction, car ceste chose me 
semble fort le pris de rédemption de servitude, laquelle 
nul roy ou aucun bon prince doit exigier ne requerre 
de ses bon subgcctz. Item présupposé, et encores non 
concédé, que cclluy prince auroit privilleige de faire 
aucune chose sur la monnoie, à cause de la faire bonne 
et entretenir en estât, encores devroit-il perdre icelluy 
son privilleige [ou cas] ouquel abuseroit d’icelluy et 
qu'il mueroit ou falsiOeroit icelles monnoies pour son 
singulier gaing, ce non moins coovoiteusement que 
laidement accroissant. * 



LXXVl 


Le vingt cinquiesme chiipilre. Que le Prince lyranl ne 
peult longuement durer. 


En ce chapitre et ou derrenicr ensuivant je entends 
monstrer et prouver que exigier et lever pccunes par 
telles mutations de monnoies est contre l’onncur du 
royaume et ou préjudice de toute la royalle postérité. 
Il est doneques assavoir que entre la bonne princi- 
ciioie paulté du royaume et la tyrannique est telle diflércncc 

tyrjQDtquc. , . , 

que le tyrant ayme et quiert plus son propre proffit 
qu’il ne fait porter ne vouloir l'ulilité commune de ses 
subgectz, et à ce s'efforce airin que il tienne son peuple 
subjcct et serf. Et le bon roy ou prince, par le con- 
traire, mect l'utilité publicque devant la sienne privéeet 
propre, et par dessus toutes choses, après Dieu et son 
d r'tart* il ayme lebien et liberté publicque de ses subgectz. 
publique. Et cestc manière est la vraye utilité et noblesse du sei- 
gnorant la seigneurie, duquel est de tant plus noble 
et meilleur, de quant elle regarde et apporte plus de 
prouflUà ses subgectz, si comme dit Aristote, et avec 
ce le roy ou prince est A durer plus longuement, entant 
qu’il vit en telle intencion et propos. Ace propos, dit 
Cassiodore : « la discipline de gouverner est amer la 
chose, qui à plusieurs est expédiente et nécessaire (l); » 

(I) « l>isci{i)in.’i rst atiiare quoil innltis » 
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car tuutcsfüiz que le royaume se tourne en gouverne- 
ment tyrannique il ne peultestrc longtemps après gardé 
ne delTendu, car par icelles il se prépare en toutes 
manières à diminution, translation ou perdition, mes- 
mement en région temperée, et loingtaine de gouver- 
nement estrange, en laquelle sont hommes de conver- 
sation et de meurs francs et libres et non serfz, et qui, 
par longue coustume ne sont endurez ne accoustumez 
d'estre gouvernez par tyrannie; auxquelz la servitude 
leur serait inexpédiant, involuntaire et oppressive, et 
par conséquent, violente, et par ainsi doneques non 
durable ; si comme dit Aristote, choses violentes tantost 
se corrumpent ; et pour ce dit Tulle que nulle force ou 
puissance de l'empire n’est tant grande, que, estant en 
doubte, ou pour paour, puist estre de longue durée (l) ; 
et Senèque, en ses tragédies dit : Nulle seigneurie vio- 
lente n'est sans doubte, et domination modérée dure 
longuement (2); dont, après que les princes furent des- 
tituez, Notre-Seigneur les improperoit et redarguoit par 
le Prophète, disant, qu'ils impéroicntctscigncurissoient 
par austérité et parce ne povoit leur régné avoir lon- 
gue durée (3). Encores è ce propos disoit Plutarque à 
l’empereur Trajan, que la chose publicque est ung 
corps qui, a la semblancc de providence divine et par 


(1) a Quod nuUa tîs imperii tanta est, quod premente metu possit esse 
O diutuma. « 

(2) ft Violenta nenio imperia continuât diu, Moderata durant. » 

(3) <t Quod imperahant subditis cum auctoritate et potentia. » 


DaogierA de 
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son bi'néfine est animô et se fait par équité souveraine 
et qui SC gouverne par aucune moderacion de raison (1); 
ainsi doncqucs la cliose publicquc ou royaume est 
ainsi comme iing corps liumain, et ainsi le veult Aris- 
tote au cinquiesme livre des Politiques; et ainsi donc 
que le corps est mal dispose quant les excessives hu- 
meurs surbabondent à ung vray et royal membre 
d'icellui, tellement que ledit membre souvent de ce est 
enflammé et tropt engrossié, les autres demourans scez 
et atténués, car tel corps ne pcult, sinon par deue et 
esgalle proportion, longuement vivre. Et ainsi pareille- 
ment se peult dire de la communaulté ou royaume, 
quant les richesses sont a ttraictes et accumulées oui tre et 
par dessus bonne polyce d'une part, et par iccllui qui y 
seigneurit et domine. Et la comparution en est assez Ic- 
gière à faire, car quant le prince ou aucun de quelque vo- 
cation ou dignité qu’il soit, veuJt attraire i luy et de 
fait parvient à ce qu'il assemble en grande multitude 
par dessus .ses subgectz ou ses semblables, ou préju- 
dice de eulx, plusieurs richesses, il est comme ung 
monstre à nature, si comme ung corps duquel la teste 
est si grosse que le résidu d'icelui est si foible qu'il ne 
la peut soustenir. Ainsi doneques que tel homme ne se 
peult aider ne aussi longuement vivre, pareillement la 
communaulté ou royaume duquel le prince tire à soy 

(i) « Rcspublica est corpus qiiod divini numinis instar Iteneftcio nni- 
« matur, et summnp æqiiitnti> a^itur nutu, et rcKitiir qniMi.im nuNiera- 
« mine rationis. * 
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richesses exccssivemcnl, comme par mulaciuns de moii- 
noies, gabelles, et telles exactions, ne pevt longuement 
durer en prospérité, si comme il appert par le ving- 
tiesme chapitre; de rechief, si comme en la mixtion 
des voix trop grande inéqualité ne plaist ne delecteet 
toute consonance destruit et enlaidist, ains est requis 
équalité proportionnée et amesurée, car les voix bien 
proportionnées font joyeuses modulations ou réso- 
nances ou chor; ainsi doneques universellement, quant 
à toutes les parties de la coramunaulté la inéqualité des 
possessions et puissances ne appartiennent ne consonne 
en elle, ains tropt grande disparité discipe et corrumpt 
l’armonic et doulceur de lu chose publicque, comme il 
appert par Aristote, ou cinquiesme livre des Politiques. 
Par plus forte raison donc icellui prince qui est ou 
royaume comme teneur et voix principalle (1) [si] est si 
grant qu’il excede toute la grandesse, et par icelle se dis- 
corde de la communaulté, par son avarice et amas des 
richesses oultrc mesure, lors la douice mélodie de la 
royalle police sera troublée. Pour laquelle chose, Aris- 
tote dit, aincores est une autre ditTérence [entre] le roy 
et le tyrant.car le tyrant veult estre le plus puissant vio- 
lentement dessus toute la communaulté, à qui il pré- 
side; mais le roy et bon prince est tellement attrempé 
qu'il est voirement le plus puissant de tous ses subgectz, 
et toutesfoiz il est ou milieu d'eulx, constitué le moindre 


(I) « Qui est in n'giio ul tc'iior l'I vn\ in ranlu. » 
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entre icelle comriiunaiillé d'euvres et forces (1); et pour 
ce que la rénllc puissance communément et legiere- 
ment tend en hault et a haultcs choses (2), pour ce 
est il nécessaire de adjoustcr et mectrc grande cautelle 
et vucillant garde voire très haultc, principallc 
prudence est requise à préserver icelle, afPin quelle 
ne glische ou chée en tyrannie, comme dit Aristote, 
et principallcment pour les fallaccs et déceptions 
des adulateurs et Dateurs qui tousjours incitent les 
princes à chcoir en tyrannie, comme dit Aristote. Hz 
sont telz, comme dit ou livre de Hester, les Dateurs 
déçoivent les simples oreilles des princes; cslimans tous 
autres estre de leurs natures, par leurs decevables 
frauldes et par leurs subgeslions empirent et perdent 
les estats des princes et roys. Mais pour ce que les 
eschiever et arrachierest chose difficile, celluy Aristote 
en donne une autre reigle par laquelle le royaume se 
peult longuement garder, laquelle est que le prince 
n'amplic pas (3) trop sa seigneurie sur ses subgcclz, 
qu'il ne face exactions ou aucunes prises et detencions 
d'iceulx,hors les termes de justice, et que le droit veult 
qu'il leur laisse leurs franchises, s'ilz en ont;cts'ilz n’en 

(1) O Rpgis vero temperantia est tali moderaminc temporati, qiiod 
« ipse est major atquc poteiitiur, quam aliquis ejiis siibdilus, et tamen 
« tola ipsa communitatc inferior viribiis et opibus, et sic in medio cou- 
a stitutus. » 

(2) « Potestas regia conmiunilor et Icvitcr lendit in majiis » 

(3) « Non imiUum ampliOcct. » 
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onl, qu'il leur en donne, el en icelle ne les empesche, 
aussi qu'il n’en use pas de sa planière puissance mais 
de celle qui pur les vrayes loix et bonnes couslumes 
luy sont limitées et réglées. Pou de choses, dit Aristote, 
sont à délaisser en l’arbitre du juge ou du Prince. 
Aristote aussi ameine une exemple deTheopompus, roy 
(le Lacédémone, lequel, quant il fut venu à sa seigneu- 
rie, il délaissa et quictu à scs subgectz plusieurs tribuz 
et exactions que ses prédécesseurs leurs avoient impo- 
sez, dont sa femme fort pleurant et luy reprochant 
que c’estoit grant honte et pusillanimité à ung filz de 
tenir le royaume à luy délaissé par son père de 
moindre émolument et revenuz que de son père l'a- 
voit receu, le bon roy, à deux parolles, respondit une 
raison : Je faiz mon royaume perpétuel (1). O divin 
oracle 1 0 1 de com grant poix fust ceste parolle et d igné 
d’estre paincte ès salles des princes et roys en lectres 
de fin or. Je faiz mon regne perpétuel I comme s'il 
voulsist dire : J'ay plus acreu mon royaume par du- 
racion de temps qu'il n'avoit esté diminué par modé- 
racion de puissance. Certes voicy plus grant mot que 
de Salomon, car se Roboam, de quoy a esté dessus 
faicte mencion, eust receu de son père Salomon le 
royaume ainsi composé et l'eust en ce point entre- 
tenu, jamais il n'eust perdu les lignées d’Israël, comme 
il fist; et ne luy eust on jamais impropefé ce que ce dit 

(Ij O Tradu üiutuntiuâ. n 

U 


Ëtempic. 
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est ou XLVir chapitre de l'Kwli'siustique ; Tu as pro- 
phané et amené en mocquerie la sentence, en amenant 
lafuteur d’ire et à tes enfants, et aux autres ns demon- 
stré ta follic, affin que feisse ton empire biparti, c’est A 
dire party en deux. Ainsi est doneques demonstré que la 
seigneurie qui de bon régime se converlisl en tyrannie 
il convient que haslivenient il fine. 




i.\xxm 


fx vinijt sixiesme et tlcireiiier cliajijiitrc est que pramliv 
gainq par mutacion de monnoie, préjndieic à toute la 
rmjallc postérité. 


J'ny intention de déclarer que les mulacions précé- 
dentes sont contre l’ouncur du Roy et préjudicient à la 
succession royallu, comme à ses enfans, pourquoy 
j’amcync au devant trois poinetz : le premier est que la 
chose est en ung roy moult vitupérable et à ses succes- 
seurs moult préjudiciable, par laquelle le royaume sc 
dispose i\ toute perdicion ou qu'il soit transféré aux 
estranges; et ne pourroit le roy se douloir assez ne 
pleurer, qui ainsi seroit malheureux et si misérable, 
(]uant, par sa négligence ou par son mauvais gouver- 
nement, telle chose se feroit, dont luy et tous les autres 
perdroient possession du royaume acreu parles nobles 
vertus de scs prédécesseurs et qui par long temps l’a- 
voient gracieusement garenty, ne aussi ne luy seroit 
pas chose glorieuse, ne sans le péril de son âme, se par 
ledéfaultde son peuple, il soulTroit tant de pestillcnces, 
tant de calamitez et de misères qualités et quelles 
soullcnt advenir en la distraction et translation des 
royaumes. Le second, je présupposé que par tyranni- 
sation on expose le royaume ù perdicion, si comme 
il a esté déclaré ou precedent chappitre. El car il est 
escripl, en l’Ecclésiastique, que le royaume sc transfère 


Transrmila- 
Uon de 
ruyaume. 
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i l triinsmue de genl ù nuire et de peuple A nuire, pour 
leurs injustices et injures, conlumélics et diverses 
frauldes (1). Et avecipies, affin que je descende à choses 
plus espAcialles, comme ainsi fut que jà Dieu ne plaise 
que les francs couraiges dos François fussent si abas- 
tardiz que voluntairement fussent faitz serfz, pour ce 
la servitude à eulx imposée ne pourvoit longuement 
durer, car combien que la puissance soit grande des 
tyrans, tou tes foiz elle est violen te As cueurs des libres en ■ 
fans des subgectz advenir et à l'encontre des estrangiers 
non vallable (2). Quiconques donc vouldroient, par au- 
cune manière, attraire et induire les seigneurs de France 
à cestuy régime tyrannique, certes ils exposeroient le 
royaume en grant descriement et honte et leprcpare- 
roient à sa fin; car oneques la très noble sequelle des 
roys de France n'aprint à tyranniser, ne aussi le peuple 
gallican ne s’accoustume à subjection servile; et |)our 
ce, se la royalle sequelle de France delinque de sa 
première vertu, sans nulle double, elle perdra son 
royaume et sera translatée en antre main. 

Le tiers poinct je le suppose ainsi, que de.sjA est assez 
prouvé et souvent roppeté, c'est que prendre ou aug- 
menter son gaing ou demaine par les mutations des 
monnoies est un fait plein de tyrannie et injuste, et 

(<) Le latin ajoute : « Tyrannis autem injuriosa «t Pl injir^ta. » 

(2) « Itieoque servitus cis imposiUi dnrare non |M»iost. 

« magna sit lyrannonim pott niia, cüI tamon Uberis ïxubdituruii) cordibus 
« violenta, et adven»us alicnos invalida. » 
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avec ce, qui ne se pourroit continuer ou royaume, ne 
en quelque royaume que ce soit, ce ce n’esloit en pays 
accoustumé d'cstrc gouverné en tyrannie. Grans maiilx 
et inconvénieiis s’ensuivent et viennent à cause d'iccllcs 
mutacions, comme dit est ; mais encores convient il au- 
cuns autres maulx précéder ceulx qui depuis les accom- 
paignenl, car telle fraude,et, si je ose dire, larcin, ne se 
pourroit conseiller de hommes qui ne fussent en leurs jioÏJÔies 
pensées et intencions corrumpues et prestz ù toutes 
frauldes et perversitez tyranniques conseiller ou ilz 
verroiè&le prince ploier et encliner comme puis peu de 
temps en ça avons assez veu, par delfaulte de chief. 

Je diz doncqucs, par manière de recueil, que la chose 
par laquelle le royaume se dispose à perdicion est laide 
, et prejudiciable au roy été tous ses hoirs et succe^eurs; 
et ccsle chose est entendue par gouverner tyrannique- 
ment ses subgcctz et par leur exiger et prendre leurs 
substances par les mutations des monnoiesou autre- 
’^ment. Item, aussi telles mutacions et exactions sont 
contre l’onneur de toute la royalle postérité, et moult 
préjudiéfefeles, comme assez dessus est prouvé. 
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Conchmioil du Translaleur. 


Les choses cy dessus promises soient dictes sans as- 
sertion ou affirmation et h la correction des saiges et 
prudens hommes, et mesmement de vous, mon trèseliicr 
et honnoré seigneur, qui en la plupart d'icelles vous 
congnoissez et estes' expert; car selon <jue dit Aris- 
tote, lesbesongnescivilles sont plus souvent douhteuscs • 
et incertaines. Se aucun doneques, pour amour de vé- 
rité enquerre, vouldroit contredire A icelles ou escripre 
* contre, bien sera, mais se j’ay mal parlé porteige tes- 
mongnage du mal avec raison, affin qu’il ne soit veu 
pour néant et de sa singulière voulcnlé témérairement 
condamner ce que bonnement ne se peult impugner 
ne contredire. 

Finii tractalux de mutatinnihux mnnelarnm a inn- 
gistro Sijcholao Oresme, sacre pagine profcxsore edilux. 
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DE ORIGINE, NATÜRA, JURE ET MUTATIONIBUS 

MONETARUM 
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Nous croyons utile d’njoulcr à celle publication de la traduc- 
tion du Traité des mnnnuies, faite par l’auteur, le texte latin ori- 
ginal de l’œuvre de Nicole Oresme. 

Il a (Hé imprimé pour la première fois, ainsi que nous l’a- 
vons dit dans notre travail, par Thomas Reet, à Paris, au 
commencement du seizième siècle. U ne nous a pas été possible 
de nous procurer ce volume, fort rare, mais nous avons eu à 
notre disposition l'exemplaire des Opusc. de monetis, qui contient 
l’édition publiée à Lyon, en 1605, par Gotliard Voegelin. Cette 
édition, bien que fautive et incomplète, est de beaucoup supé- 
rieure au texte compris dans la Sacha Uibliotiieca sanctobum pa- 
TRiM de Margarinus de la Biyne ( Paris, ^589^vol. IX, p. t21)l ), 
et reproduit dans la Max. Biblioth. vetercm Patbcm, />rimè qui- 
dem a Margarino de ta Digne in lucem édita (1697, Lugdnni apud 
Anissonios). t. XXVI, p. 226(1). L’ordre des chapitres révèle 
dans ces dernières, mieux (pic ne le fait l’édition de Voegelin, 
la principale lacune du texte imprimé, car après le cliapilrc XXII 
vient immédiatement lé chapitre XXVI au lieu du chapitre X.X1II, 
qui termine l’exemplaire de Voegelin. 

M. Hoseber parle de la réimpression , plus fautive encore, 

(t) R. P. I). Nicolai Oresmii l.cjovicnsis Episcopi : De rautalioncrao- 
nctarum tractatus. Nous rcncontron.s ici l’iniliratinn de la qualité de 
lirécc'pteur de Charles V, attribuée à Oresme : Fuit hic Nicolaus Oresinius 
Caroli V Francorum Regis cognoraento sapientis Præceptor, qui multos 
Aristolclis, Ciceronis alioruraque auctnrum ühros convertit in gallicam 
linguam, florchat circa annuin Domini M76. 

La Gallia christiana (t. II) s’exprime en termes analogues : « Nicolaus 
Oresme theologus p.arisiensis, collegii Navariui in.ajor magister et Ca- 
roli V Régis præceptor ; ex decano rolhomagensi iit episcopus lexoviensis, 
anno 1377. Scientiæ theologicie ac profan , t in Parisiens! schula .Tlate 
sua coryphæus, iindc et illi Carolus V jussit plura opéra vcrsionc galiica 
donare, inprimis Ethica Arislotelis 1370. » 

Præter Imclatum de mutalionc monetarum quem hic habes, compo- 
snit opus perutilc inseriptum de communiraitione idiomatuni, item ahud 
rontra .astrolngos jndiciarios... Morte sublatus, anno 1382, scpulluram 
accepil in rathedrali juxta jiortam chori sinLsIram. 
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laite clans les actes publics monétaires de D. Tli. de llaigeUloin 
(Augsbourg, KM3). 

Afin de donner une leejon plus correcte, nous avons collationné 
Ic.Tolomo de VoegcUn (que nous désignons par V) avec les 
meilleurs nninuscrKe de la nibliotbéquc impériale (f). 

Ces manuscrits^ni ont servi h l’édition ncluelle, sont nTi 
nombre de trois; rSis les désignons par A D C,. 

A. Bibl. lmp. S. Germ. lal. U03. — I® Fol. I, Tractatus dr mutalionr 
mônetnrum ; — 2® fol. 27, Or quibusdain «crordia et eoritm atntmvaeiime 
H rtdaptacione ad quatcumque malerias tpirilualen : 3* fol. De 
qttibwdam brocardicis et reguUt Jurù que interdum l'flpro tsordiù ;km- 
srnl «4*r/p/, tel in exrmplnri rfiVlomiHe adaptari ; — 4® fol. 6C"*7 

ûvc provrrlna rutgaria amenrdata nuetoribus Biblie vet SontUtrunuToul 
ce manuscrit est écrit de ta même main ; il est daté par iioe noie placée 
à la suite du Traité de Nicolas Oresme, ot ainsi cdn^Qe : Explidunt ty- 
lulif DeograeiaSf unfio />omini 1397. 

B. Ilibl^lmp. CnriDcsüe la place Maulx rt, n® 10, sur i)ipi«T, non pa- 
giné, écriture d'environ i4ft0, ciuitienl : !®//ugonwde Balma Traelatus 
lie tripliei rita ad' sapientiam (attribué ^ Gerson); — 
2* J. Gertim, Traclalut de orafipnr;— 5“ Hugoms de S. Victore Tra~ 
rtatus de oralione ; J, Germon, Tfacialus de taude eeripiorwn docfrtnc m- 
/ii/>rî# V — 4® .4l»a/ Tractatue ieicipiens : Nolile attendere fratres mei ; — 
.7® AVc. Or«mc, Trac(atn$ de memetif ; J. f»criron, De cantractibus ; 
— 7® Ejusdem Dr passioïtibux ; — 8® Sanatio diversarum «ctlanim ; — 
U" d/6rr(ani Dortrina dicmdi et tacendi (2). 

C. Bibl. iuip., fonds latin* ,8733, A. Manuscrit du quinzicuie nède, 

• oiitenaot seulement le Traité de Nicole Oresme. Une miniature pUccc 
au premier folio de ce volume, et exécutée avec une gruude {>crf6ctioD, 
M'prflsentc un atelier de monnayage. Parmi lesumemcuLs qui lui seryeni 
•reoeatlrcment oit distingue lade>;ise : Plu* al en roqz, deux bomltaides 
et récuftsuti neurdeU.se ; ta devise et les l»outbardes monlrept que ce v»- 
lumea fait partie de là bibliotbcque du sieur de la Gruthuyse;ksorme> 

• royales ont été plaquées après coup, lorsi|ue les livres de ce riche Mlec- 
^lioimeur entrèrent à la bibliothèque du rèi Sous Louis \lf. 

H) L» iUbliothcqae fropiiiatc en pluft(eur7ai^rc« qui >otU la reprodbe- 

lioD exacte de ceux quo nous a\ODi c-oiiaollèB et qui paraixâenl noias anciens 
Nous dcvoi.s remercier H. Paul MeyiT, ancien eiéve de l'Ecole des chartes, qui 
.1 bien voulu uous aider dans ce travail drliont et pénible. 

(2) Celte nolicc est tirée du catalogue du iouds des Carmes de U place Nau- 
berl(llibl. lmp., Calahyues, 8). 
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INCIPIT TRACTATIS I»E ORIGINE, NATURA, JURE, ET MlTATIOMUtS 
MONETARL'31, COMI'OSIITS l'ER MAGISTHUM MCOLAUM ÜRESME 
SVCRA: IIIEüLnCI.K l'ROFESSOREM (1). 


Prologus. 


(Jnihusdam vidclur î|uoti aliquis rcx aut priiiceps au- 
ctorilnlc pvopria poHsil do jure vol (2) privilof^io libère mu* 
tare (3] mondas ib suo regno currrntes, et de cis (4) ad 
libitum ordinuro, ac super hoc cnperc lucrum sou emolu- 
menlum(5) quauliimlibet (G) : aliisnutera videtur opposituin. 
Propter quod întendo in præsenti traclaiu do hoc scribere, 

(1) Cet iwipU est énnnA jnir H ; C incipÜ trnetatus diî ori^ne cl na-'*’- 
tiira, jure et inutattenibus inonetarum. C amlient de plus ce titre écrit 
UH diX'Srptihnc siècle : 

R. P. I). V' 

NVotai Oresmij Loxotiensis -• 

BpMopi et proMXïptorU ^ = 

Caroll V cogootnento 
Si^pientis Regis Christ. 

Traclatus 

De Driginc et natuM ^ ^ 

Jure et mutatiooibiis • * ’ ■ 

Monctirum. * , 

( 2 ) Faut; A vd (U-i). — (3) A iKTiiiutarc. — (t) V' cisUemi — 

(3) V aut. — (0) Omi'j dans C. 


— XCIl — 

quid (1) sccundum philosn[dnniii (2) Aristolclis principali- 
ler inihi vidctur esse dicoiidmii, incipifins ali origine mone- 
tarum ; nihil toiiierc asserendo, sed lotuin siiliniilto (3) cor- 
rcc.tioni raajonim, qui forsan ex eis quæ dicturus sum, 
poleriintexcitariad delenninanduin verilatem super isto,ita 
ut ouini cessante scrujuilo omnos in unain possint senten- 
tiaiii pariter convenire, c! circa hoc invenirc quod princi- 
jiilius et suhjcctis, iinmo toti rcipublicæ proficiat in futuruni. 

Incipiunt capitula presentis Iradatwt (4). 

I. Propter quod nioneta sit inventa. 

II. De qua materia dehet esse inoneta. 

III. De diver.sitate monetarum et mixiiunc (5). 

IV. De forma vol figura luoncl.'e. 

V. Cui incunihit facerc nuniisina. 

VI. Cujus sit ipsa moneta. 

VII. -\d cujus expensas fahricauda sit nioneta. 

VIII. Do mutationihus luonctaruni, in gcnerali. 

IX. De mutatione inonolæ in figura. 

X. De mutatione proportioiiis monetarum. 

XI. De mutatione appellationis monetarum. 

XII. De mutatione ponderis monetarum. 

XIII. Do mutatione materiæ monetarum. 

XIV. De mutatione composita monetarum. 

XV. (Juod lucrum quod provenit prinuipi ex mutatione 

moneta; est iiijustum (fi). 

(I) r quod. — (2) C ajoute : aut raliones. — (:i) À siilaclo. — (i) t' 
Mianu^m'l A rejette eette tnbtc à la fin du Traité; te teite imprime la 
plaee en tête et avant le prolotjue ; B C lai aefiÿnent la place qae nous lai 
eonservone. — (B) Et niiitiouc, omit dont A C. — (6) V, y I. iiroveiiiciis 
p. r. III. III. sil i. 
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XVi. Quod tacram in mutationc niunetæ est imiatnralc. 

XVII. QùJd lucrmain mutationc monetie est pejus quom 
usarail). 

XVlli." Quod taies mututiones inonctarum, quantum est ex 
se, non sunt pcrmiltendæ. 

XIX. Do quibusdam inconvenientibus tangentibus prin- 
cipem, quæ sequuntur ex inutationibus inonc- 
tarum. 

XX. De aliis inconvenientibus totnm eemmunitatom 
tangentibus. '**' 

XXI. De aliis inconvenientibus qum tangunt partent com- 
* mnnitatis (2). 

XXII. Si communitus potest laecre laies (3) mutàtiones 
monetæ. ^ 

XXIII. In quo arguilnr quod'princeps possit mutaro mo- 
netqp(4), 

XXrV^ Responsio ad prædicta, et conc|usio pirincipalis. 

XXV. Qnod tyrannis non potest diu durare. 

XXVI. Quod capere lucrum ex mulationibiis inonctarum 
pnejudieat loti rcgali potestqli. 

Capitiilum I. 

Vropler quid monetn sit inKenlu. 

Quando dividebat Altissimus gcnles, qu.Tiulo separalial 
filins Adam, constitnit terininos pnpulorum. Inde multipli- 
cati sunt horaincs super terrain, et possessioncs proiil 
expediehat divisæ sunt. Ex hoc autem contigit, quod unies 
habiiit de una ro ultra suam necessitatem ; abus vero de 

fl) rhapitrrs XVI rt XVII xnni omis ilnns V. — (2) T D, a. i. p. 
cuiimiunilatis taiij^eiitilfus. — {a) .1 onirl laies. — ) t) .l/foa/ire itoos V. 


Deutero. 
32, S. 
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* cadem re habiiit paniiu aut iiihil ; ot do alia re n contrario 
fini , aient forsoii quis nl>iindavit ovibu.s rt pane indi- 
(rqit , et agfirola c converso. Utia ctiam regio auperal>un- 
davit in uoo, et dcfecit in alio. Cœpcrunt ergo liominea 
mereari sine inoncta, et dabat unus olteri ovem pro fru- 
mento, et alius de laborc suo pro pane vel lana (t), et sic 
de aliis rebus. Quod adbuc longu postea temporo (2) fuit in 
i|uihusdnin civitatibus institulum, prnut(3) uarrat Justinus. 
•Sed lameii in biijusmodi permutatinne et tronspurtatione 
rcrum, iniillæ difncullates aocidorunt. Su))tilisali simt bo- 
mincs usum invonire monetie (4), qua: esset.iâtruineutuni 
perniiitandi ad invibem naturalcs divitios, quihus de per su 
siibvonitur nuluraliter huniana; nccessitati. Nam ipsdijio- 
cunia'. dicuntur artifîciales diviticT : eontigit cniiii bis abun- 
dantcin (5) mûri famé, sicute.\cinplificut Ari.stotclcs do jege 
cupido, qui oravit, ut qiiidquid ipse tangere^ auriiin c.ssct ; 
quod Uii annuerunt, et sic fume iioriit, ut dicunt pentæ ; 
quoniam per pecuniam nou immédiate sueciirilur indi- 
gontio: vilm, sed est inslrumentum artilicialiter adiuventum 
pro nntiiralibus divitiis Icvius (0) permutandis. Et absqiie 
alla probationo clore potest patere, quod numisma est valde 
utile bonæ communitati civili, et Ueipublica: usibus opjior- 
tunum,imo necessarium : ut probat (7) Aristutelcs .V. Etlii- 
rorum. Quanquam de boc dioet Ovidius : 




Gflbdiuntur opes irritanienta maluruiii, 

Jomque nocens fciTum fcrrtxiue nucuiitius auruni 
l'ITKlierat, etc. 

Ifoc enim facit perverse maloruin cupidilas, non ipsa pe- 


(I) V de laborc suo pancm vcl lanani. — (î) V tcinporc posica ^■its 
inoff iti quibtis(l.am civitatibus io/i< omit. — (.1) t' ut. — (t) t' subtilisât! 
hiiiuincsusuni moiictæ invenorc; t'omnesaM lieu de honiines.— (5) Sic f 
rl n, A abuiidautcs, C 'upcrliabundanlem. — (6) V levitcr. — (7) l'dicit. 
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cunia, qiia: est Imnuuio rl<u^’ictui mullum* accommoda 11 ), 
et cujiis I1SU8 per se bonus est. Inde aiit Cassindoms : Pr- 
rmiitf ipsn; quamvis usu creberrimo (2) viles esse videnntur, 
anviuuivcrtendum est quanta tmnenl^] a ve/eribiis rationr 
roUeclœ sont. Et iu alio loco dicit, qaod(4) (xm-stat moneta- 
riosfii usum pub/iaim spccinliter esse ineenlos. 

Capitidum fl. 

De qua malerin débet esse moneta. 

El «lunniam moneta est instrumentum permutandi divi- 
lias natiirales, ut patet ex capitule præcedcnti, conveniens 
fuit, quod ad hoc taie instrumentum essnt (.^) aptum ; (piod 
fit, .si sit faciliter mauihus (0) attrectabilc suu pnipahilu, et 
loviter porlabilc, et quod pro modica ipsius (7) portione 
hahconlur divitia- naturales in quantitate majori, cuiu idiis 
ronditionihus qua^ postea vidcliuntur. Oportuit igilur 
quod numisma fierct de maleria preciosa et rara (8), cujus- 
modi est aurum. Sed talis malcria> competens débet esse 
ahundantia (9). l’ropter quod ubi aurum non sufficeret, 
moneta lit cuin hoc de argento ; ubi auteiu ista duo inc- 
talla non sufficerent vcl non haberentur, débet ficri mix- 
tio (10), aut simplex moneta de alio pure métallo ; sicut 
antiqiiitus fichât cÿ a<re, ut narrat Ovidius I. Fastorum di- 
rons : 

.Km oliiii, iiurliuA iiuiir oiiicn iii aurorst, 

Viclaquc l'DDccdit prisca moneta nuvii'. 

Siinilom otiuiii mutationrm promisil Domimis jut Esainin 

(I) y arcommodala. — (2) AUC celct>errimü. — (’l) Y tuiiKii (|ii:inla. 

— (4) /I — (O, V fiiiiril. — (dj Faciliter inanihtisom/xrfaNj K. 

— P) Vejus. — (8) i' cara. — (i>) Y sctl lalis maloria iIcIk*! cssc in 
<-om|ie(cntc ahiimluiitiu. — (to) 6' comiiiixtio. 


Variai. 10 


FjsI . i.m 
Itu <•(), 17. 
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Cat&iodor. 
lib. IV, 
cap. xxxiT. 


— XCVI — 

proplielam (1) diccns ; Prn œre nfferam auriim, et pro ferro 
ufferam anjentum. H;i'C niiiiti mctalla sunt ad moiietam ap- 
tissinia. Et, ut Cassiodorus inipiit, prbni dicmi'ur Eacus 
aururn, argentum huitis rex Scgt/iia> rejieristn' (2) et hnmmirt 
tisui smitnia laudc tmdidissc. El ideo iiun débet pciTiiitti 
quod tantum ex eis iii usus alios applicetur, quod residuuiii 
nuu sufficiat pro inoiieta. Quud Tlicodoricus rex Italiæ 
recto advertens, aurum et argentum, quod more gentium 
in sepulcliris mortuorum erat reconditum, jussit depromi , 
et usiii ninuctæ ad utilitatem publicain fecit atTcrri dicens, 
ruljwp gentis esse imitiliter in abdilis relintjuere niortuomm 
unde se vita potest siistenhire virentium. Rursum nec expedit 
politiæ quod talis uiateria sit nimis al.undans : )iac enim 
do causa moncta a-rea rocessit ab usu, ut ait Ovidius. 
Forsan etiam quod (3) ab hoc bumann geucri provisum est 
ut aurum et argentum, qua; sunt ad hoc aptlssima, non fa- 
cile babeantur in copia, et ut non possiut per alcbimiam 
Icviter (4) Pieri, sicut aliqiii tentant, qnibus, ut ita dicam, 
juste obviât ipsa natura, cujus opéra frustra nituntur excc- 
derc. 


Cupituhtm lll. 

De diversilate maleriœ (3) nmnelarmn cl inixtione. 

Moneta, ut dicit primum capitulum, est iustrumentum 
mercaturæ. Et quoniam communitati cl (G) cuilibol expedit 
mercaturam ücri aliquotiensmagnamscugrossam,quaudo- 

(I) f omcl proplictani — (2) V priinus didtur aurum et argentum 
Indus rcj Scjthiæ recelasse. — (3) V mnrt quud. — (4) F faciliter, — 
(5) )■ omcl materiiiv — (6) f Kt quiaii.mi cmliiigit quod. 
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que voro miiiorom, H plcnimqiic (ii! jmr^is vcl parvam (1), 
indo est quuJ conveniens fiitf linHere nioiietmn proliosam, 
quæfaciliusportarelurct nuinerare(ur(2), et qua: maÿos esset 
lialiilis ad luci'catm'^^Bjoics. Expedivit ctiam liahere ar- 
pentcam, minus scilicct'prctiosam, qua^ apta est ad rccoin- 
peiisatiunes et aiquiparaiitias faciendas, et pro emptione 
merciinnniorum minorum. Et qiinniani aliquotiens in 
uiin (3) reginiie non salis est coiiipetciiter (4) de argente, 
serimdum portiencm divitiarum naluralium; iino por- 
tiuneula argenti, quæ jus4(j dari deberet pfo libra panis 
vel aliquo fali , esset minus bene palpabilis prbpter ni- 
iiûam parvitatem, itlco facta fuit de minus bona materia 
eum argento ; et inde babuit ortum nigra moncta, qua; est 
congrua pro minutis mcrcaturis. Et sic convenirntissiinc, 
ul>i non abondât argentum, sunt ires materia; monctarum, 
prima nurea, sccunda argentea, et terlia nigra mixta. Sed 
animadvcrtendiim (S) est et notanduin pro régula gencrali, 
quod nunquam debet ficri mixtio, nisi lantummodo ex 
minus prccioso métallo de quo consuevit ncri parva iiio- 
neta. Verbi gratia, ubi liaberctur moncta ex auro et argento, 
mixtio nnnquam facienda est in moncta aurca, si tamen 
auriim talis naturæ fuerit, quod monctari posait iniinixtum. 
Et est causa, quoniam omnis talis mixtio de se suspecta est, 
ncc facile possunt auri substantia, et ejus quantilas in 
inixtionc cognosci. l’roplcr quod nulla mixtio d(;bcl in rao- 
nctis lieri, nisi proplcr necessilatein jam taclam; et tune 
facienda est, ubi suspicio est miner vcl dcccptienis inino- 
ris, et bec est in minus pretioso métallo (i>). Riirsnm nulla 
talis mixtio facienda est, nisi duntaxat pro nlililatc com- 

iij .1 seu )>iir\ain; T nmrl ces tient mnte, — V eiiuilHTiireltir ; 
C inulaivliir. — (S, rali(|iia. — (t) T non satis cunipclciilcr halielur. 
— (.'ij y ailvcrteniluin. - (0, T i‘t hoc est île .métallo ininns |irtiriosn. 
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muni, rntiuiip ciijii.s moiiPla est invcmla et tid qiinm nalii- 
raliter ordinatnr, ut palef ex prius dictis. Sed nunqiiam est 
ncressitas, nec ap]iar6t coitalnuiiis utilitas, faciendi inixtio- 
nem in monda aurea, nfîMiahelu* arpentea; ncc viddnr 
possc I>ona iniciilione lieri, iiequc tin(|iiuin factum (I) est 
in commnnilale pcospei-e guhernala. 


t 'ajiilu/iim IV. 

n 

Üe formu seti fit/imi mimeltr. 


iit 

• 

Cuni primnni cn>pissent liomincs inerrari sive comparare 
divitius mediante monda, nondum erat in ca aliqua impres- 
sio vcl ima^o, sed iina portio argenti vel æris dabalur pro 
potii vcl cibo, quæ quidem portio mensurabatur ad pondus. 
Et qnoniam ta^diosum erat ita crebro ad trutinam rccurrerc, 
ncc bene poteratpcciinia mereaturis (2) a^quiparari per pon- 
dus; cumboc esset ut in pluribus venditor (.3) non poterat 
cognoscere mctalli substantiam sivc moduiii mixtionis, id(^ 
per saj)ientcs illius temporis prudenter (4) provisum est, 
quüd portiones raonetn- fièrent de certa materia et determi- 
nali ponderis, quodquc (S) in pis iin|irimerptur figura, qua* 
cunrtis notoria (6) significarct qualilalem materia* nurais- 
matis et ponderis veritatem, ut ainota snspicionc possd 
valur monctæ sine labore cognosci. Qiiod autem im|>lissio 
talis instiluta sit nuntius et in signuni veritatis materiæ et 
]i 4 >nderis nobis ostendnnt antiqiia nomina monetarnm eo- 


(I) t' facl.'i. — (2) r merratoiis, — (a) t' ciim linr ctiaiii vciidilur fut 
in pliiritiiis) ; C 4 uni Ikm- pliam in )tliiriljns vi-inlitnr, — (t) A sapienter. 
— (5) fel quiiii. —(U) f. iiotinr. 
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giiosciliiliiim ex iiiiiiiessimiilms vcl ligiiris, riijusmiiili 
sunt lilirn, solidus, deimriiis, ülirdiis, ns, sextiila (I ), et siini- 
lia qu;e siinl nominn ])ondenim (2) appropriala mom tis, 
ut ail Cassiodoriis. Similiter sicliis (3) est noinen monclæ, 
ut palet in Oenesi, et est nomen punderis, ut palet ihidem. 
Alla voro noinina nionctæ {^) sunt impropria, aeeidentalia 
seu deiiominntivn a loco, a figura, .ah auctore (îi), vel aliqiio 
tali modo ; porlioncs auteiii imuieta' quæ diruiitur mimisma, 
délièrent esse figuræ M qunniitatis hahilisad contrcctaudiim 
cl ad nuinerandum, et de uialeria numerahili, ne etiain due- 
tlhili ne reccpticili impressionis sive tenaci. Et indo est 
quod non oinnis res preliosa (ü) apta est ut fiat niiniisma : 
gemmai criiui, la/uleus (7), piper, et talia non sunt ad luic 
apta nota, sed praicipiie auruin et argentum, sieut fuit su- 
]ira tarluin. 


Ciijiilitliim I 

('ni inannliii /nceri’ muni mut. 


Adhuc aiiteni fuit antiquitus ordinatum, cl propter de- 
ceptioneni cavendam, quod non licct euilibet faccre inone- 
taiii, aut hujusinodi figuram vcl iinaginem impriiuerc in 
suo proprio argento et (8) auro, sed quod rnoneta vcl 
eharaeleris impressio fieret per unani personam puhlieam, 
seu per pliires a coiniminitate ad lioe dcpiitatas ; quia, 
sicut praiinissuiu est, monclade nalurasua institula est et 
inventa pro hoiio eotnmiinilalis. Kl quoniam prinreps est 

(1) V nmrt ns. sc-xlnla. — (2) I' |K*iideris. — (.'I.' A aras, B nrtiis. 
(' similis .'lehis. — (t) -t nmM mont- I.t ; t' umnele itniiiin. 1 . — |n) (' ar- 
lioiie. — ptj r piiriosa res. —{7} P orne! In/iileiis — (8) V \el. 


*ü5. i.j 
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pcrsona iiiagis publica, et mujoris anctoritalis , eonve- 
niens est qiiod ipse, prn commiinilatc, facial fabricare iiio- 
iietam et cam congnia impressione signare. Ila-c aiilcm 
impressio «Icbet esse subtilis, et ad effigiandimi (I) .scii 
contrafaciendum difncilis. Deliel etiain proliiberi sub 
pœna (2) ne aliquis cxlraiiens priiiceps vel aller fabrioarci 
iiionelain similein in figura et luinoris valnris, ita quod 
vulgiis ncsciret distinguere inter islam et illam. TIoc essel 
malefarluin, nec aliqiiis potest de lioe. baliere pririlegiiini ; 
quia falsilasest, et causa juste bellaudi contra talem extra - 
neuiii. 


Capitulum 17. 

Cujus sii if sa muneta, 

(juamvis pro utilitatc conimuni (d) prinrep.s liabeat ai- 
gnare numisma, nonlainen ipso dominus seu pro]irielariiis 
est raonctæ currenlis in siio principalu. Muneta siqnidem 
est instrumentum mquivalcns pennutandi divitias natu- 
raies, ut patet c.\ primo capitulo. Ipsa igitur est eoruni (l) 
possessio quorum sunt bujusmodi divilim. Nam si qnis dat 
panem suum, vel laborem proprii corporis pro pecunia, 
cum ipse cam reccpil (5), ipsa est sua, sicut crut panis vel 
labor corporis, qui erat in ejiis potestate libéra, supposito 
quod non sit servus. Deiis enim a principio non dédit 
solis (G) principibus libcrtalem ad dominiiim reruni, sed 
primis parentibus et loti posteritati, ut babetur in riencsi. 
■Moneta igitur non e.sl soliiis principis. Si cpiis aulein 

(1) A ilesix'nandum, B t niBoniliiiii, C cnitrieniluni. — (2) .‘'uli lui iia, 
omix ilftnx r. — (.1) làtmimMii, omis tlons T. — (4) T ip)airiim. — (’i) V le- 
eipit, -> ^0} r soliim. 
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oppoiiere pur liou, quoil Salvalor noslur, oslcnso sil)i quo- 
ilam dunnrio, iiilurrogavit dicuns, Ciijuscsl ima'jo et su/Kr- 
icriplin hæc? et cum rcsponsum ussut (1), Cœsaris, ipso Maith »«m. 
scntcntiavil dicuns : Heddite crgo (2) quœ siml Cœsaris, Cœ- 
suri, et quœ Dei stml, Deo. Acsi diccret ; Ca^saris est nii- 
iiiisimi, ex qiio imago Cæsaris (3) in uo est impressa. Sed 
inspiuieuti sericm Evangclii palet facile, quod non ideo 
dieiliir C;esari deberi denarius, quia eral Ca'saris imagine 
siiperscriiitus, sed quoniam eral triliiituni. Nam, utait Apo- 
slolns : Ciii tribiitum, trihutum, et cui vectiqol, vectiqai. 

Cliristus itaque signavil, per hoc posse eognosci cui dc- 
beatiir tributum : quia (4) illi debebatur, qui pro rcpublica 
mililabat, et qui ratione imperii polerat fabricare monetam. 

Est igitur pccunia coinmiinitatis et singularium persona- 
riim : et ita dicil Arislotelcs vu" l’olitieæ, et Tullius circa 
linem vcleris Ubctorica;. 

Capitnlum VU. 

Ad cujui exqx^nsas fahricanda sit moneta. • 

Sicut ipsa moneta est ciimipunitalis, ita facienda est ad 
expiy|giur(5) eommimiiatis. H*^autcm fit (C) convenientis-. 
smllMKjbujusniodi expensa; aceipiantur supra totain mo- 
ncMt|H|tr bunc modum quod materia monctabilis, sicut 
auranf^uando t^ditur ad monetandum vol vendilur pro 
uioncta, detur pro luinori pecunia quant possit licri (7) ex 
et'sub certo pretio taxato (8), verbi gralia, si ex marra ar- 

(I) Kest. — fS) r igitur. — (3) K regis. — (l) Vquod.— (iij Fila 
ilrticl fatjricari cjptinsis. — (H) Fit, «iifffdarw F. — (1) Kffci umit dans F. 
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pciili licri ixissint i.xii solidi, et pm lulmrc cl ncccsüariis 
uil muiicliimium eain rc(|uiranlui' duo solidi, tune iiiurea 
arpenti mm monclata valcliit i.x solidus et alii duo cniiit 
pro monetalioiic (I). Ila’c nutem portio taxala del)Cl esse 
tanta (piod sufficiat almndantcr muni temporc pro fabriea- 
tionc nionctai. El si nioncta possit ficri pro niinori prelio, 
satis eongrumn est quod residuuin sit (2) disiributori vcl 
ordinatori, sciiieel principi vcl mapislro monctarum, et sic 
quasi (3) qua'daiu pensio. Sed taïuen hujusinodi portio 
débet esse luoderata, et sufficienter salis parva, si inonctai 
sufficercut débite modo, ut dicctur ]iostea. Et si lalis portio 
vel pensio esset cxccssiva, hoc foret in dnuiniini et praqu- 
dii'ium totius communitatis, siciit polc^ uiiicuiipie faciliter 
apparere. 


Co/)itulirm yi/l. 

, fk‘ mutalionilms mom'tanim in ijenerali. 

Ante ouinia sciendiim est, quod uunquam sine evidcnii 
ncccssitatc iniitandai siint priores loges, staluta, consuetu- 
dines scu ordinaliones qinecumque, laiigentcs coinmunita- 
lem. Iiuo, serundum Arisloleleui iu ii” l’oliticæ, Icx autiqiia 
positiva non est abroganda pro meliore nova, iiisi sil imil- 
luin nolabilis differenlia in bonitalc earuui, quouiam uiuta- 
tiones hujusinodi diminuunt ipsaruui legtim auctorilatcm 
et reverontiani, cl niulto magis si fréquenter fiant. Ex hoc 
eniniorilur scmidalmn et inurmur in populo, et pcrieuluiu 

(Il V (liiii snjlili, eriinf pro mniietalione i.xiv. — (2) f csl. — 
(H) r sicui. 
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inobodiontia;. Maxime autem (i) si Iules uiulalioiies esseut 
iii pejus, nam tune forent inloliTaliiles et injuste. Nnnc 
autein ita est, qnod cursus et pretium (2) inonetarum in 
rcfçno debet esse quasi quædain lex et quajdam urdinalio 
linna. Cujus signum est, qnod (3) pensiones et quidam re- 
ditus annuales laxati sunt ad pretium pceuniaî, scilicet ad 
reiiuin numeruin librarum vel solidurnm. Ex quu palet, 
qnod nunquani del)et fieri inutatio monetarum, nîsi for- 
saii (4) cmincrct nécessitas, aut (3) evidens ntilitas pro Iota 
communitate. Unde Aristotelcs, v° Ethicorum, loquens de 
numismate, Verumtarnen, inquit, vull manerc mugis. Mulatio 
autem monctæ (prout in generali possuiu perpendere) po- 
lest imaginari fieri luullipliciter : uno modo in forma seu 
figura præcisc, alio modo in (6) proportione, alio modo in 
prelio vel appellationc (1), alio modo in quantitatc vel pon- 
déré, ot alio modo in substantia maleria;. Quolibet (8) enim 
istorum quinqne modoruni sigillatim aut pluribiis simul 
potest mulari inoneta. Bonuin est igitur islos modos disciir- 
rendo dcclarare, et perrationem inquirere, si aliquo uoriim 
potest Juste mulari moneta, et quando, et per qiiem, et qna- 
liler, et propter qnid. 


Cn/iilii/iim /.\. 

Itc mutai ione muiwlm in figura. 

Figura iinprcssa seu cliaracter inonelai potest dnpliciter 
innovari. Eno modo, non prohibenilo cursum monetni 

(I) I' offirf .'Uitem. — (â) f ipsaruiii. — (J] K iijvute qiiaslam. — 
(Ij r Tortc : t * rorsilati. — [te V rymilc t'orte. — (6) I' unirl tu. — 
(7) r in a|t|irttatioiut vri mtiiuiu'. — [Sj y lu <|uolilti't. 



CIV 


prions, ut si princcps in monda, qna' sil sno tempnro, in- 
scribcrd nomon smnn, pcnuiltciulo scinpcr(l)cursnni pnc- 
ccdcntis. Et hoc (2) non est propric inutatio, née est nia^na 
vis si hoc fiat, dum lamen non iinpiiccinr cnin hoc alin nin- 
talio. Alio modo potest innovari fignra, faciendo novain 
nionetam cura proliihilione cursus antiqua;. Et est propiSc 
inutatio ; et potest (icri juste propter altcrani duannircau- 
saruni. Ilna est si aliqnis princcps cxlraneus, vol aliqui 
falsarii, malitiosc effigiarint vcl conlrafeccrint niodulos scu 
cnneos raonetaruin, et inveniatur in regno moncla sophis- 
lica, falsa et similis honæ in colore et figura : tune qui non 
possd aliter remedium apponere, expedirct muinro mo- 
diilos et liguram impressionis moncta!. Alia causa posset 
esse, si forsan antiqua inoncta esset vetiislate niiiiia iinpejo- 
rata vol in pondéré diuiinuta ; tune cursus deheretprohi- 
heri, et in nova meliorc esset facienda iinprcssio différons, 
utvulgns sciret per hoc distingiierc inter istam et illain. Sed 
non videtur mihi, quod princcps posset (4) iiihihcre cursuin 
prions monda! sine altéra istarum causarum ; alias enim 
talis iniitatiu esset pneternecessaria, scandalosa, et com- 
munitati damnosa. Mec apparet quod princcps ad talem mu- 
tationem posset (S) aliundc (6) moveri, nisi propter alterum 
diioi'um : aut vidclicct, quia (7) vult ut in quolibet numi- 
smate inscribatur nomen sunm et nullum (8) aliiid, et hoc 
esset faccre irreverentiam prædeccssoribus suis et amhitiu 
vana; aut quia (9) vult plus fahricaro do monda, ut ex hoc 
haheat |>lus de lucro, juxta illiid quod tacluiu est su])i'a in 

f 

(I) V super ; U C semper ; A omet n mol. — (2) f ha'C. — (H) A pe- 
jurata. — (1^ A Sed videtur mihi (pmd princcps non posset. — (5) C pos- 
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copitulo VII. fl hoc est pniva fu[iiditas, In pr-fjiidiciiim ot 
damnuni totiiis coiiiiiiuiiitatis. 

Ciipittihim X. 

Dr mntatione proportionis mimrlarmn. 

l’iiiportio est rei ad rem romparatiii, vel haliitiidn : sicut 
in proposiUi inniieke aiiif.f ad nioiiftaiii ar^enlfain delift 
«ssc rel ia liahitudu in valnrc cl (irctio. Nain serimdum hoc 
i]iioil am iiin est, de iiatiira sua pretiosiiis et rariiis argrnto, 
et ad iuveiiiendiiin vel liaheiidiiin dirrieiliiis, ipsiiin aiiruin 
aMpialis ponderis dehet prævalere in eerta proportionc (I); 
sicut forsan csset proportio vigiiiti ad iiniiin, et sic iina 
lihra auri valeret vifçiuli lihras nrpcnti cl ima marcha xï 
marchas, et iiiia nncia xx nncias, et sic scmper conformiter. 
Kt possihile est «pind sit una alia proportio, sicut forte xxv 
ad tria, et qiiævis alia. Verumtaracn ista proportio dehet 
seqiii naluralcm haliitudiiiem auri ad argentnm (2) in pre- 
liosilatc, et .scrundiini hoc instituciida est hujiisinodi pro- 
portio, quam non licel volnntaric transmul.arc, nec polesl 
juste (3) variari, nisi proiiter causam rcalcm (4), et variatio- 
iiem ex parte ipsius materiæ, quæ tamen (.'î) raro conlingit. 
l’t si forsan notahiliter minus inveniretur (G) de auro, quam 
ante, tune oporlerct quod esset carius in comparalionc (7) 
ad argentum, et (juod mutaretur in pretio et valore. Si 
pnrum aut niliit sit mutatum in re, tune hoc nullo modo 
posset licerc priiicipi. Nam si hujiismodi proportioneni ad- 
lihituin immutarct, ipse per hoc posset altr.alicrc sihi indc- 

(I) In eerta pro|iorlione, nmii dans T. — (2) A auri cl arpcnli. — 
(S) rjare. — {4; A C rationalem. — (o) t' causa. — (Ij; .i invcniatiir. — 
i7) r |ira|i.)rlione. 
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Iiilu jH-ciinias subditorum, ut si taxarct nuruin ud parvuu) 
prctiiini, et illud umoret pru urgcniu, deinde (1) augineii- 
tato pretiü, rursiim vciidi-ret aiiruiii siiuiii vel monetam aUrJ^ 
rcam, vol cunfcirmiter du arguntu : illud esset (2) siuiilu (8), 
sicut si punoret pretium in toto rruineiito regui sui, et 
emeret et juistea veiidoret pro majuri pretio. Quisquu certo 
polcst elare videre (4) quod ista esset injusta exactio, et 
vero tyraiinis : inimo viderclur violeiitiur et pejor quam ilia 
•fuerit quam fecit Pharao in Ægyplo. l)c qua Cassiudunis 
(ienes. 41. iuquji (3) ; Joseph leyinms contra ftimem funestam, emendi 
quidem tritici dédisse Ucentiam, sed taie postlisse pretium, ut 
suœ suhjectionis avidus populus se cenderet, potius aiimo- 
niam mercaturus. Quale fuit royo tune miserum vivere, gui- 
bus acerba subventio libertatem suant videbatur adimere, ubi 
non minus inyemit iiberatus (6) quam potuit flere (7) captivas. 
Credo vinim sanctum hoc nccessitate constrictum, ut et avaro 
principi satisfaceret, et periclitanti populo subveniret. Hæc 
ille. Istud auteiu mnnopolium mnnetarum adliuc esset ve-. 
ri us tyrannicuni, eo quod foret magis involuntarium et com- 
munitali non neccssariuin, sed [irc-eciso (8) damnosum. Si 
quis aulein dicat quod non est siinile de frumento, quia (9) 
nliqua spertant specialiter ad principera in quibus potesi 
.staluore pretium ]irout place!, sicut dicunt atiqui do sale, 
et fortiori ratione de iiiuneta; islud autem monopulium scu 
gabclla salis, nut cujusoumque rei iicccssariæ communitati, 
injusta est. Et si qui principes slatiierint (10) loges hoc eis 
lui. 10, 1. roncedentos, ipsi sunt de quibus Dominus per Isaiam pro- 
[>betam dicit, Vte qui condunt leyes iniquas et scribentes 


(!) Keliiidc. — (2) f est. — (3) f smiililcr. — (4) V vcnHco'. — 
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iiijusliU^^{\) scripsenmt, ^Ic. Rursum ex |irimo et sexto 
capitulis Mtis patct, quod peeuiiis est ipsius commuiiitatis. 
Idcoquc, et no princeps possit malitiOM fingerc causam niu- 
tationis proportionis monetarum in præsenti capituloi^si- 
guataui, ipsi soli communitati spectat dccernorc (2), si et 
quaiido et qualitcr et usquequu imiuutanda est hujusmudi 
jiropoi'tiu, nec princeps hoc dcbet sil>i quomodolibet usur- 
pare. 

* 4 

CapiUdum XI. 


l)v mututione opjKlUuionis mouetip (3). 


Sicut fuit dictum capitnln nu, quicdain suiit appellationes 
SCO necessnria accidcntalia inonetaruni, denoniiiiativa ab 
auctore, vcl a lucn, et ista quasi nibil vcl mndicum faciuiR 
ad proposituni. Sod alia sunt niagis câ^tialia et nppr^ 
pripta numismati, sicut denarius, snlidiiâ, libra, et «iinilia^ 
qiKC dénotant pretium, sivo pondus, et quo! fiicrunt alta 
considcr.atione et magno mystcrio.ab antiquis iu)|^itn. 
Undc l'assiodorus, Animadvertendiuuesl, itiijuit, yuc/nto ra- 
lione ipso; preunim a velerilms rjiUec.UK sunt. Skx miUia dc- 
nariorum solidiim esse cokhffnt, sciUcet ut rndiantis meUdli 
formatu rotunditas telatem mundi, quasi sol tmreus, cohve.- 
nienter inrluderet. Senarium (il verô (qucm'Iion immerito 
/)erfectum anliquitas docln qfefinivù) unciæ, qui mensuræ 
primas gradus est, appellatione siguificavit, quum duode- 
cies similitudine mensium computatum in librm plenitu- 
dinem ab anni cirado collegenmt. O inventa pru^entium I 


(I) K et ^crihent et injustilias. — (2) K discernere. — (3) fi iiionc- 
tariim. — (t) Il U deiuiriiun. 
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O jjrocisa majorum ! Exijuisila res est, ijiite et ttstii humano 
, nectssfirin disthujneret, et tôt arcana nutitrœ fiijurtiliter coii- 
tiiieret. Mérita igitur dicitiir libra, ijiiœ tanta rerum est con- 
sidcmtiune trutinala. llivc illo. Si nutcm alio inudü utaniur 
pro nunc istis nomiiiibus et nummis, mmquam tamen iin- 
mutanda sunt frustra. Siiit (1) i^^itur, gratin uxuiiipK, très 
iiiudi nuinismatis : priiiiuiii valcat iinum dennrium, sccun- 
dum unum soliduni, et tertium uiiaiu lilirain. Si orgo (â) 
appellaliii unius imnuitctur, et non alterius, jnni variabiliir * 
proiiortio. Siciit qui vocarct vcl faceret valere primum nu- * 
luisimi duos denarios, aliis non mutntis, proportio esset 
variata; quod non licet üeri (ut palet ex capilulo præco- 
denti] nisi forte rarissime, et lioe ad præsens non euro. 
Oportet igitur si proportio ''reiuanent immutnta, et unum 
numisuia mulet (3) appcilatioucm, quod nliud etiam propor- 
tionnl)ililcr immutetur : ut ai primum vocctur duo denarii, 
s^cundum vocetur duo solidi, et tertium dua> libræ. Si au- 
lem non fleret aUg inutniiu, o|>orteret mereimonia ad majus 
jirelium compariïre proportionabiliter seu appellnre. Sed 
lalis mutalio nominuiu (l) fleret frustra, et non est faeJenda, 
quia acnndalosa esset, et appoliatio falsa. Illnd uiiim voca- 
rctur (8) libra, quod in voritalo non esset libra ; quod est 
iucunvenions, ut iiuiic dictum est. Verumiamen niillum 
aüud inconveuiens aequerelur^ ubi nofl essent pensiones 
velnlicjul redilus ad pecuniæ numerum assignati; ubi vero 
essent, statim patet, quod cum inennvenientibus prædictis 
biijusmodi redilus ex lali miitatione proportionnliter mi- 
niierentiir, aut crescereut irralionabiliter et injuste, ac 
etiam in jirajudicium mullorum. Nam ubi pensiones vel 

(1) f.siinl. — (2) r iÿitur. — (3J V imiliircl.— (4) T njoiilf mai. — 
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iBilitus aliqnoriim l'ssont tiimis (I) parvi, (Ichrionl par 
aliiim moflmn spccialom aiigari, cl non islo inndo pra-jn- 
diriali pt daiiinoso. Hæc ergo (2) appcllatimiis iniilalii) 
]ira'cisc (3) nunqiiam est facienda, cl maxime prineeps in 
millo casii débet lioc atlentarc. 


Capitulum XII. 

De mutât loue ponderis mondai mil. 

Si pondus miluisnialis miilurelur, et euni lioc variari'lnr 
proporlionaliilitor pretium, et appellatio ciiin figura, hoc 
nsset facerc aliud genus monctæ ; sieut qui facerct de uno 
denario duos obolos (4), vol aliquid talc, sine perditione 
vcl lucro. Et istud posset licite (ü) aliquotiens ficri propfor 
aliquam tratismulalioncm realem in materia inonetahili, 
quæ non potesi nisi rarissime contingere, sicut de (fi) qua- 
dam alia mutalionc diclum est cap. x. Nunc autem volo di- 
cero do pruîcisa mutatione ponderis scu quaiititatis mo- 
nclæ, quæ ficret appollalione et prelio non mutatis. El 
videliir milii quod talis mutatio est simplieiter illicila, pn- 
tissinic principi qui nullo modo potest hoc facere, nisi 
lurpiler et injuste. Primo namque, quoniam imago seu (7) 
supcrscriptio in numismate per princiiiem ponitur ad dc- 
signandam ccriitudinem ponderis, et matériau qiialitatem, 
sicnl fuit ostensum supra cap. un. Ergo (8) si non rc.spnn- 
dercl veritas in pondère, palet stalirn quod esset falsitas 
vilissima et dcceplio fraudulenla. Sæpc cnim niensurai 

(I) y niiiiiis. — (2) y igitur, — (;i) A II pr.i’i is;!. — (4) Olxilos, omis 
lions r. — (ti) A juste. — (6) y ia. — (7) ttiiorii:tiii imago seu. emix 
tittns r. — (S) r igitur. 
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l>laili et vini cl aliæ sip:iial;c siinl pulilico sipno l’cgis, cl si 
quis in istis fraudcin rominillat, rcpulalur (I) falsarius. 
Omnino aulcin consimililcr suscriplio numismatis signilicul 
mcnsiiram pondcris cl luatcriæ vcrilnlcin. (/iiuiii igiliir.^it 
iniqmini, qiiam dctcstaliilc, pra'cipuc in Principe, siili" 
codcin signo pondus ininucrc , quis sufficcrct cxplicarc? 

De hoc cnini ad islud proposilum Cassiudorus Variarum 
sic iiiquil : Quid enim tam nepharium, ijuam iit fjrtrscrip- 
tionibu.i litenl etimn in ipsa tnitinw qunlitatfi^A) pcrcare, iil 
f/uod est jmlitifP (4) proprium ttiiliim, /lor per fraudes noscatur 
esse corruplum, [ideinquo lili. 1, cap. x ; Tidia itjilitr sécréta 
vinlnre, sic rertissima vellr. confiiudere, nonne reritutis ipsius 
videtiir esse rnidelis ac fœda iareratio? Kxerceantiir ner/o- 
ciatores in merri/ins ; emantur laie qua; vendantiir miqustius. 
Cnnslel popu/is pondus ae mensiira prohahilis : quia cunctn 
lurbunltir, si intef/riras mm frmidibus misrentur. fin certr 
snfidum, et nufer inde, si prfpvides. Trade fibram, et ati- 
quid inde, si potes, imminue. Cunctn isla, nnminibus ipsis 
constat esse provisum, aut inteqra tribuis , mit non ipsa 
quæ dicuntur, exso/iis. Mon fiotestis omnino, non potestis 
nominn inteqritatum dure , et scclestas imminutiones effi- 
cere ] (5). Adhuc autem l’rinccps per liunc inodum sibi 
posset adquircre pccuniain alienam (11), nec aliunde potest 
inovcri (7) ad inutatiuneui litijiismodii faciendani. Keci- 
jicrcl (8) cnim nuinismata boni jiundcris, cl ex cis fabri- ’ 
caret et Irnderel (ü) nuniismala (10) tempore inulilalo pon- 
dère. Et boc non est aliud qiiaiii quod in niutlis locis sacra- 

(1) rr<imniittcrct,rciaU.m‘ltir. — (2) riii-ro, It vcro,f' vmivariam. 
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Scriplura’ iirohilx'tiir a Dco : Inilo(l) ait sajiirns : Pnmlus Provorii 
et pondus, mensura et mensurn, ntnmujiie a/miiiina/nle npud 
Deum. Kt iii Deiiloroiioiiiio ilipitiir, qund Dominus {2) abomi- 
natur mtm qui fncit hoc. Et idco divitiæ talilCM' congropata' ®‘’’ 

In mahim domini sui, rnnsmiiiintiir in brovi, quia, sirut 
ait Tiillins, mole jiftrta male dUahmtur . 


< apitulum XIII. 

De mutalione materin> monetarum. 

Aut matcria nuinisinatis est simplex, ant mixia pt), ut 
paluit ex capitule tertio. Si simplex, ipsa polesi juopter 
dofectum dimitti : ut si nihil aut raodicum auri possil inve- 
niri, oportct(i) ipsum desinere monelari ; et si de novo 
reperirctur sufficiens ahundantia cjus, incipiendum essel 
facorc monctam ex ipso, sicut aliqiiolicns fuit facliim. 
Riirsus aliqua materia debcret dimitti monctari propter 
ahundantiam cxccssivam. Propter lioc enim a'rea moneta 
olim reccssit al» usu, ut dictum fuit in eodcni capilulo ter- 
tio. Sed liujusmodi causa; eveniunt rarissime, et in nullo 
* alio relinquenda est vcl assumcnda noviter pura sive sim- 
Jilex materia monetarum. Si autem in tali materia sit mixtio, 
ipsa débet lieri solum in minus precloso métallo per se nio- 
netabili ( ut probatmu fuit in eodem capitulo tertio ) et in 
nigra Inoneta, ut eoguoscatur ])uriim a mixto. Ha‘C autem (Î5) 
mixtio débet esse secunduui eertam proportioncm, sicut 
deeem de argenjp contra unum, vcl contra tria de alio inc- 

(t) r \i(le. — (2) V Iti'us. — (a) ,t L'om(s>sita. — (t) .1 It |H>SMt .. 
u[unlcrcl. — (t») t'cliani. 
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lallo, vel alio(l) nioilo, sicul cxpcdil, socuiuliim priii.s ilictn 
in capilulo tertio. Et i.sta proportio ptilesl uiulari propter 
nliqiiain proportiomm seu variutioneiii rcaleiii in natiira 
materiæ vol aîquivalcntis, et duplicilcr : aut j,iro|ijer dc- 
fectum uiateria", sicut qui non halieret argentmn, nisi inul- 
tiim notabiliter minus quam ante, tnne potest dimimii pro- 
purtio argenti ad reliquum inelallum in nignununeta ; aut si 
haberctur de argento abundantcr)dus quam ante, tune {dus 
de CO dcliorel poni in ista inixtionc. Sed, sicut pra-dictiim 
est, islæ causa; valde raro contingunt, et si forsan talis ca- 
sus aliquotiens cvcncrit, adhuc bujusmodi proportionissivo 
mi.xtionis mutatio facienda est per eommunitatem ad majo- 
rcm securitatem habendam, et dcoeptionis nialitiani evitan- 
dam; sicul do inutatione proportionis monctarum dictum 
est in capitule x. In nullo vero alio casu débet mutari mix- 
tio talis sivc proportio mixtionis, putissime nunquam potest 
hoc licerc Principi, propter rationcs factas (2) in capitulo 
pra;ccdcnti, quæ de directe faciunt ad istud (2) propositum, 
quoniam impre.ssio moneta; est signum veritatis materiæ 
et liiijiismodi mixtionis ; banc igilur miitare, esset monolam 
falsificarc. Praderca (i) in quibusdam numinis inscribilur (.'!) 
nomen Üei (6), vcl alicujus sancli, et signum crucis; quod 
fuit inventum et aiitiquitus institiitum in testimouiuiu veri- 
latis moneta; in materia et pondéré. Si igitiirPrin<ÿ])s sub 
ista inscriptionc immutet materiam sivc pondus, ipso.vide' ^ 
tur tacite meiidacium cl perjurium committere, et (7) falsiiin* 
tcstimoniiim perbibere, ao etiam praHuricalor fieri illius 
priecejiti legalîs quo diciliir : \nn msimips nomen Üei lui (8) 


{1} V atiquo. — (2) l' taetas. — (a) Istial, nmn 3anx f, — (4; Sic .1 
lu: |iro|Uerca, T |iriqUei' i|iio<l. — (’i) .1 insrrilu rr, — (li, t' itjiiiilr vc 
n. Virjriiiis. — (7j — (S) I' omw lui. 
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l/l rimum. Etiain ipso ahutitur lioc voramlo (I) nmnolani ; E\oci 20 , 
nam (2), seoiindnm Hugutionem, monda dicitur a monrn, 
quia monot no fraus in molallo vol pondère sit (3). Rur- 
sum prineeps per hune niodum ad se posset (4) tralierc 
populi suhstanliam indehite, siriit fuit diotiim de nmlationn 
ponderis in |iriori capiliiln, et nmlta alla inconvenientia 
seqnerontiir. lino pro oerln isla falsilas cssel pejor qnam 
in inulatinpe ponderis : qnia magis est sopliistica, cl minus 
perceptibilis, et magis potest norcre et plus lædere comnin- 
nitatem. Et propter hoc, uhi fit talis inixtio (.”) vol nigra 
raoneta, commiinitas débet custodire penes se, in loeo vo 
loois publicis, exemplar islins proporlionis et qnalilaleni 
ini.\lionis,pro vilamlispericnlis; ne videlirel l’rincops(quod 
alisit!) vel munetani mixtionem bujusmodi oeeulte falsifi- 
carent. Sicut etiam apnd commiinitatcm servantur quando- 
qne aliarum mensurarum exomplaria (0). 

Cnj/ilnlimi Xllll. 

hr muln/ioiie composiln mnnelanim . 

Vulalio moncbe (7) composita est, quando pliires miila- 
liones siniplices implicantur in iinam, sicut qui niutaret si- 
mili proportionemmonetæ vel mixtionem materim, vel cum 
■. hoc etiam pondus. Et sic (8) multipliciler fièrent eomhina- 
liones possibiles qiiandoque mntationum (9) simpliciiim su- 
perins positanim. Et quoniam nulla mutatio simplex debet 

(I) .1 vecaltulo. — (2) ,1 quia. — 13) V fiat. — (i) A C potcsi. — 

(3) f tiiuUlio — ,tî) .i quandiKpie aliantin eiompla inonclamm tcI 
niensuraïuin. — (7) dam V. — (8) t*si, I' hic. — (h) V et 

hic qu.nuhique miilti|ilicantur comhinationes fsissibitcs miit.alioniiin ; 

.4 // flnuftnit ta Incun que iioiut adaptnni, niais anirllfnt ficrcill. 
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ficri, iiisi proptcr roalcs et naturales causas jam dictas, 
quæ rarissime aecidunt, sciondiim qiiod ndhuc rarius, imo 
forte nunquam, conligit vora occasio faciondi mutationcm 
inonotæ coinpositam. Et si forsan contingeret, adhuc for- 
tiori ratione quam desiinplici, talis niulatio corapositanun- 
quara débet per Principein ficri, pi’ 0 )dcr pericula et incon- 
venientin prius tacta, sed per ipsain communitatem. Nam 
si ex inutationibus siiiqilicibiis indi’bite factis tôt abusioncs 
sequuntur, sicut diclum (1) est aiitc ; multo majores et 
pejores (2) sequerentur ex mutntioiie composite (H). Mo- 
nda (4) namque débet esse vera et justa in substantia et 
pondéré, «piod nobis signatum est in sacra scriptnra, ubi 
de Abraliam dicitur, quod ipse cinil (5) agrnm, pro quo de- 
dit cccc siclos argenti proliatæ monda' publica-. Si igitur 
ipsa foret liona, et non mutaretiir indebite, cum ipsa sit 
longo tempore durabilis, non oporteret do ea mulliim fa- 
briearc, nec plures monetarios ad expensas communitalis 
liabcre. Et in hoc esset utilitas communis, sicut tacliim fuit 
capitulo vil”. Uiiiversaliler igitur ex praunissis concliiden- 
dum est, quod nulla mutalio mondæ, .sivc simplex, sive 
coiuposita, est solapriucipis auctorilate facienda ;ct maxime 
ubi hoc vellct faccrc projiter eiiiolumeiilmn et lucruiii ex 
tali miitationu suiueudum. 

(’apiluhtm AI'. 

Quod Incriim r/uod provenil pviucipi ex umtalioiie uionelre 
sit injustum. 

Vidcliir milii, quod priiici|ialis et tiiiulis causa, propter 

(I) It C r poedielum est ante. — i2J ,1 majora cl iM’jora — (-1) V c\ 
conipo.sitis. — (V) Monda, nmit ihnis T. — (S) A omen t. 
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quam j>riiicoj)s viilt sil>i nssimiero juitosliiloin miilamli ino- 
nctas, est eiiiulimiciiUim vcl lucriim quoi! potcst imlc lia- 
bere ; alitar cniiii fnislia l'acarcl toi <‘t tantas miilatioiics. 
Volo crgo (1) aillmc plonius osloiidcrc, quoil talis adquisi- 
tio (2) est injusta, Üaïuis enim iniitatio moneta'., pnelerqiiam 
in rarissiinis (3) casihus ]>rius diclis, falsilatcm et deeeptio- 
nera includil, et non potest |ii'incijii peiiinere, sicut proba- 
Intn estante. Ex quo ergo ]irinccji.s liane rem (i) de .se in- 
justam usurpât injuste, iinpossibile est quod ibi eapi.at 
emolumenlum juste. IVælerca, quantum prineeps capit ibi 
de lucre tantum ncoessc c.st ipsam coinmunitatem babere 
de damne. (Juidquid aulem prineeps fccit in damnum 
comiiiunitalis injuslitia est et factum tyrannicum, non 
régale, ut ait Arisloteles. Et si ipse dicerct, .sicut soient 
inentiri tyranni, quod ipse taie lucrum convertit in pu- 
blicam utililatem, non est concedemluin sibi, quia pari ra- 
tione posset mibi tunieam amovero et dicerc quod ipse 
indigeret ea procommuni commode. Eliam secundum apos- 
tolumnon sunt facienda mata ut eveniant bona. Miliil ergo 
debet turpilere.vtorqucri ut postca in pravos usus lingatur 
expendi. Rursum, si prineeps de jure potest facere unain 
simplicetn mutationem monelc et ibi capere aliquod lucrum, 
pari ratione potest facere majorem mutationem et capere 
inajus lucrum, et niularc plurics et adliiie plus babere do 
lucro et facÆro mutationem vcl miitationes conqiosilas, et 
semper augere lucrum secundum modos prius tactos ; cl 
verisimilc est quod ita procederel ipse vcl succe.ssores sui, 
aut proprio motu aul per consiliarios, ex quo istud licerci, 
quianaturabumanainclinalur etpronaest ad augendum sibi 
divitias quandn hoc. potest leviter facere, et .sic tandem 

(1) Sir U C, .4 lCrge velu. f. Viilo igitiir. — (2) A imilatio. — (3) ici 
xnuvrr itfiiis f une hiritnc. — (i) A nriirl Imnc mu. 
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princejis potesl sibi utlrahcrc quasi totaiii pecnniuin sive di- 
ritias subditorum et cos in scrvitutcm redigere, quod essct 
directe tyrannisarc, imo vcra et pcrfocta tyraiinis, sîcul 
patet per pbilosoplios et per historias anliquoruui. 


Cnpitulwn AT/. 

Quod lucrum in mututione monrl(p est innaturale. 

Quainvi.s omnis injustitia sit qiiodam modo (1) contra 
naturam, vcrumtamen accipero lucrum ex miitationo mo- 
nctæ est quodam spcciali modo injustum in naturalc. Natu- 
ralc enim est (2) qiiibusdam naturalibus divitiis se multi- 
plicarc, sicut ccrcalia prana quce sata cum multo fenore reddit 
ager, ut ait Ovidius, scd monstruosum est et contra naturam 
quod rcs infccunda pariat, quod res stcrilis a tota specic 
fructificet vol multiplicctur ex se, cujusmodi est pecuuia. 
Ouum igitur ipsa pccunia alTert (3) lucrum non exponcndo 
cam in mercationb naturalium divitiarum ac in usum pro- 
prium ac sibi naturalc, scd cam transmutando in semct- 
ipsam, sicut mutando unam in aliam vcl tradcndo unaiii' 
prn alia, talc lucrum vile est et prêter naturam. Per banc 
cnim rationcm jirobatur Aristotclcs primo Politicæ quod 
usura est prætcr naturam (4), quia naturalis usus moncta' 
est quod i]isa sit instrumcntum pcrmutandi divitias natura- 
Ics, ut sæpc dictum est. Qui igitur utitur ea alio modo, ipsc 
abutitur contra institutioncm naturalcm monct.'c;facit cnim, 
ut ait Aristotclcs, quod denarius pariat dcnarium, quod c.st 
contra naturam. Adhuc(.’i) autcm, in i.stis mutationibus ubi 

(I) À quoctdam c. — (2) A quia naturalc e.1. — (3) A halmt. — 
( 4 ) Lu mois Per Iwt c... r|uia nxmqurni A. — i.S) (’ ait hcc. 
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rujiitur lucrufti, opurtet vucarc dcnariuin illud quud in vcri- 
tate non est denarius et libram illud quod non est libra, et 
ita de aliis sicut dielum fuit ante. Constat autciu quod 
hoc uon est aliud nisi natura: et rationis ordinein pertur- 
bare ; unde Cassiodorus ait : Da certe sotidimi cl aufer hide 
si prœcales ; Ivade (I) iibram et aliijuid si potes minue, 
cuncta (2) isla nominibus ipsis constat esse procisum aut in- 
teijrum tribnis aut non ipsa qum dicuntur ( 3 ) exsolcis uon 
//otestis omnino noinina integritatum dare et scelestas iinmi- 
nntiones efjicere. Talia ergo naturæ sécréta violarc , sic 
cerlissiina {i) vellc confundere nonne veritatis ipsius vi- 
detur crudelis ac fœda laccratio? Constat prius pondus 
ac (5) inensura probabilis quia cuncta turbantur si integri- 
tas cum fraudibus misccatur. Rursum in libro Sapiential 
dicitur quod omnia Deus disposait mensùra, pondère et nu- 
méro, sed in mutationo monetæ lucrum non capitur nisi 
fraus in istis rébus (6) certissimis committatur, sicut prius 
declaravi. Ergo Uco et naturo; dorogat qui sibi ex hujus- 
modi mutatioifibus lucruui captat. 

Capitatum AT//. 

Quod lucrari in mutalione tnunelœ pejus est gnam usura. 

• 

Très sunt modi, prout mihi videtur, quibus aliquis potest 
in monela lucrari, absque hoc quod exponat eani in usu 
suo naturali : unus per artem campsoriaiii, ciistodiam vcl 
incrcantiam monctarum ; alius est usura ; tertius monetæ 
mutatio. PriBus nudus vilis est, secuudus malus, et ter- 

• 

(I) C larde. — f2) B centra. — (3) (' delwnlur. — (♦) .4 cerlissi- 
imiin. — (5) C vel. — (U) A omet rtdms. ^ 
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tius pt“jor. Dg jiriiiiis dimhus fcoit Arislotcles mcntioncui 
Gt non lie tertio, quia tcraporc siio talis inalitui nomium 
fiicrat(l)n(Iiiivenla.Ounilaulcm primussit vilis et vitiipcra- 
hilis hoK probal Arislolcles per rationcm jam tactain in 
præcedenti capitule ; boc eniin est quoilam modo faccrc 
pecuniam parère. Artcm etiani campsoriam vocat aholosta- 
ticam, i\uoA vulgariter soletdici pictaviiiagimii; propterquod 
sanctiis Malheus aposlolus qui fueral campsor, non est re- 
versus ad priorem operam ]u)st rcsurrectionem doiuinicam, 
sicut fecit Potrus qui fuerat piscator ; et in assignanilo cau- 
sam bujusmodi, ilicit Beatiis (iregorius cpiod a/iud est vic- 
tuin per piscalionem quœrere a/ititl t/ie/oiiei /iicris pecunttts 
augerc.Sunt eiiim, inguit, plerague negutia guœ sine peccatis 
aut vtx mil nullatemis exerccri pnssunt , etc. Nam sunt 
qua-dam arles banalisa' quæ maculant corpus, sicut est cloa- 
caria, cl aliæ maculant animam sicut est ista. Deusuravero 
certum est quod est iiiala, detestabilis et iniqiia, cl ista ha- 
bentur ex sacra Scriptura ; sed nunc restât ostendere quod 
lucrum sumorc in mutationc luonetæesl adhuc pejusquam 
usura. Usurarius vero tradidit pecuniam suam (2) ci qui 
rccipit eam volunlaric cl qui postca potcsl ex casejuvare 
UC indc suæ ncccssitnti succurrere, et illud quod dest alteri 
ultra sortem est ex contraclu yoluntai io inter partes, sed 
princeps(3) inindebila mutationc monelai accipit (4) siinpli- 
cilcr involuntaric pecuniam subdiforiim, quia (.'>) prohibet 
cursum prions monetm, inelioris (G), et quam quilibel plus 
vellct habere quam malam (7) ; deindo pneter necessilatem 
absque ulililntc, quai ex en |>osscl provenire subdilis, ipse 

(!) A fuil. — (2) nmri sunni. — (3) À omet in. — (i) .4 ce mol 
reprend T. — * (3) !’ qiiwl. — (6) V ajoute forte ; .4 onut nieUoris et. — 
(7) r aliam^ A inalam vel aliaiii ; ce» deux dernievs mol» piiraUsenl wn 
addition^ rartn l'ertion française ne le» contient pas. 
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rcdilel cis peciuiiam iiiinus hoiiam. Elsi faclat maliorein 
qiiaiu ante, lioc tamen est ut deteriorctiir in postcrum et 
Iribuat cis miiius a>quivaleutcr de bona quam rcccperat do 
alia, et qualitcrcunque sit , ipso retinct profocto partem 
pro se. In hoc igitur quod ipso supra pecuniam recipit 
incrcincntuni , contra et prater naluralcm ipsius usum , 
ista (1) adquisitio par est ipsi u.siira;, sed (2) pejor quam 
iisura, CO quod est minus voluntaria vol inagis contra vo- 
luiitatcui subditorum , et absquc hoc quod possit'ipsis 
proficcro, et prader ncecssitatem penitus. Et quoniaiu lu- 
crum fœneratoris non tantum e.vcedit, ncc est ita praqudi- 
ciabile gcneraliter uudtis, .sicut istud (jucd contra et supra 
totam cummunitalcm imposituin , non minus tyrannice 
quam dolose, ita ut sit mihi dubiiiin an polius debeat dici 
violenta prædatio, ved actio frauduicnta. 

Capiluhnn XVIIl. 

Quoil taies matationes laoneturum, quantum est ejpse, 
non sunt permilleiulip. 


.Miqucitiens no pejiis cvcniat, et pro scandalo cvitando, 
|icrmittuntur in eommunitate (3) aliqua inhonesta et mala, 
sicut lupanaria jiublica. Aliipiaudo etiam pro aliqua ne- 
eessitute vol oportunitato permittitur aliqua uegotiatiovilis, 
sicut est ars cauip.soris, vel etiam prava, sicut est usura. 
Sed do tali uiutatione nionctcu pro lucro accipiendo, non 
apparct aliqua cau.sa mundi, quare tantum lucrum debeat 
an possil admitli. Qiioniam per istud non cvitatur sean- 
daliim, sed potins geiieratnr, ut satis patet c.x ootavo ca- 

(I, I i|>si.— (i) r II — (J) .1 riiilali'. * 
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jiitulo, et multa inconveiiieiitia indc sequuntur, quorum 
uliquajam tactasunt, ctadliuc aliqua(l) postea vidcl>untur, 
nec est aliqua nécessitas sive oportunitas hoc faciendi , 
ncquo potc!-t reipiihlirm expedire. Cujus rei mnnifestum 
siguum est , quod iniitationes hiijusmodi sont noviter 
adinventaî, sicul juin tactiini est in capitulo præccdenli. 
Nuiiquain eiiim sic factum est in civitatibus aut regnisolim 
prospère guliernatis, nec unqnum reperi liistoriain quæ do 
l.ib I. hoc facerct nientioneni, hoc cxcepto quod in quadam epi- 
ep'»‘ 10. f;„sijjf|(iori scripta nominc Thcodorici Hegis Italiæ, 

una parva inntatio in pondéré facta, durissime reprehen- 
ditur, et iiinituin efficaeiter reprohatiir, quam quidem effi- 
cacius(2) fecerat pro qiiilnisdain stipendariis pcrsolvcndis. 
Unde priedictiis rex Uoëtio de hoc scribens, inter caitcra 
dicit : Qunruoplcr pmdfntin veslra lectionibua erwlita dog- 
muticis scelestmn fahitatem a consorlio veritatis ejiciat, ne 
‘ lui sit uppeübite aVnptid de Hla iiitcgrilule sitbducere. Et 
qnilmsdniii interpositis rursum inqiiit : MutUari cerle non 
débet, giiod Uiboruntibm dalur, sed a quu acius fidelis exi- 
gilur, compensatio minuta (3) pnestetur. Si vero Italici seu 
Honiani talcs mutationes linaliter feceruni, sicut videtiirex 
quadam prava moneta veteri quai qnandnquc reperitur in 
campis, hoc fuit forte una de causis quare corum nobile 
dondnium devenit ad nihihim. Sic igitur patet quod istai 
mutationes tam matai sunt i[uod de natiira sua non sunt 
aliquatenus permittendæ. 

(IJ B C aiia. — (2) V quam quidam Arcarius. — ,3j t' imuàmita. 
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CapiCulum XIX. 

Ik quibusdam inconvenientibus tangentibus principem, quas 
sequuntiir ex mutationibus (l) monetarum. 


Multa et inaguu inconvciiicntia oriunlur«x taliter mu- 
tàlUo mnnelas, quorum aliqua principalius respiciunt prin- 
cipcin, alia 4otam communitatem, et alla magis partes ipsius 
cummM|||hs. Lnclc brevi temporc nupei transacto quam 
pluriffllffia in reguo Franciæ visa sunt evenire, aliqua 
etiam jam tacta sunt ante quai tamen expedit recitare. 
l’rirao iiamquc nimis detestabilc et niuiis turpe est prin- 
cipi fraudem comiuittcre, monctam falsilicarc, aurum vo- • 
rare quod non est aurum, et libram quod non est libra, et 
sic du talibus prius positis xii et xm capitulis. Præterca 
sibi incumhit falsos monetarios condemnaro. Quomodo 
igilur satis potest crubescerc, si reperiatur in co, quod in 
alio deberot turpissima morte punirc (2) ! Rnrsum, magnum 
scandaliim est siciil diccbatur vin° capitulo et vile principi, 
quod monetn rrgni sui nunquam in codem statu permanet, 
sud de die in diein variatur; et qnandoqnu in uno loco plus 
valet quam in alio pro eodem tcmporc. Item, sæpissime 
ignoraUir bis durantibus temporibns vcl mutationibus, 
quantum valent hoc uumisma vcl ilbid, et oportet (3) mer- 
cari scu emere vel vendere monclum , scu allercari de 
precio, quod est contra ejus naluram ; et sic rci quæ début 
esse certissima nulla est certitudo, sed potius incerta et 
inordinata confusio in vituperium principantis (4). Item, 
absurdn4^est et penitus alienum a regia nobilitate, pro- 


(i; r iHTmulatinnihiis, A inutali'inc. — (2) ^ C putihi. — (3) l'hnr. 
— ;t) r |irim'i|<iUiis. 
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liihi'rc cursimi vcra; et hoiia; uiunetæ ref,aii, et ex cupiditute 
præciperc, iriio rogero suhditos ud ulciidmu minus boua 
moncta, quasi velil dicore quod boua est maâa, et e con- 
l»ai. 5. -JO verso; cum tamen lalibus dictum est a Domino per 
prophetam, Kœ vobis gui bonum dicitis mahtm, et malum 
bonum. Et iterum dodecus est j)rineipi, irrevercri præde- 
cessores suos, nam quisque (1) tenetur ex dominico præ- 
cepto honoraro parentes (2). Ipse autem progenitonÿn 
videtur detrahero (3) bonori , quando bonam monetam 
eorum alirngat, et facit eam cmn conim inu'igino.ej|iMcro : 
et loco monetæ aureæ, quam ipsi fabricaverunt, mcit mo- 
nctam æneam (4) in parte. Quod videtur fuisse figuralum 
in lit’ (5) llegum (6), ubi Icgitur quod rex Uoboam ab- 
stulit scuta aurea, quæ facerat pater cjus Salomon, pro 
ipiibus fccit scuta xuea. Idem quoque Roboam pordidit 
qiiiuquc (7) partes populi sui, pro eo quod ipse voluit iu 
principio niiuis gravarc subditos (8). Adbuc autem rex débet 
niinis abliorrere tyrannica facta , cujusmodi est mutatio 
talis, ut prædictuin est sœpe ; quæ etiam est pra*judicia- 
bilis et pcriciilosa pro tota posteritab: rcgali, sicut iq se- 
qiientibus dilfusiiis osteudetur. 


Capitulum XX. 

Ik aliis inconvenientibus totam communitatem tangentibus. 

Inter iiiulta inconvenienlia ex mutatione monetæ vc- 
nientia , qme totam communitatem respiciunt , uuum est 

(1) ,1 C — (ï) y ajoute suos. — (3) A protraherf. — (4) A 

V arrcani. — (.5) F in liliris. — (6) Hcg. IU, 1 1. — (7) F hisrjiiintinc. — 
(S) F ajoute nut 5Ultjcc4os. 


Digilized by Google 



cxxin 


iimul prius tan;;eliutur capitule xv princi|>alitcr , ipiia vi^- 
(leliot'l (I) princeps per hoc posset (2) ad se traliere iiuasi 
totam pei'unium coiiimunilatis, et niiiiis depauperarc sub- 
jectos. Et (piemadmodmn qua'dam a’pritudincs chronicæ 
suiit aliis periculiisiorcs, co quod sunt (3) minus scnsibilcs, 
ila talis oxactio, quanto minus percipitur, tanto poriculo- 
sius cxcrcctur ; non cnim itn cite gruvamen ipsius sentitur 
a populo, sicut per unam aliam collcctam. Et taineu nulla 
ferc talia potest esse gravior, nulla gcneralior, nulla major, 
llursum (4) auriim et argentum propter taies mutatioucs et 
impejorationes minorantur in regno ; quia non obstante 
custodia deferuntur (S) ad extra, ubi carius allucantur(6). 
Homines cnim conantur suam monetam portarc ad loca, 
ubi eam credunt inagis valcre. Ex hoc igitur sequitur di- 
minutio monetarum materiæ in regno. Item, illi de extra 
regnum aliquotiens contrafaciunt et alTcrunt similem mo- 
iietam in regno, et sic attrahunt sibi luemm, quod rex illo 
crédit liabcre. Adliuc ctiam forsitan ipsa monctæ materia 
in parte consumitur, fundendo eam et refundendor totiens 
qiioticns solet ficri, ubi mutationes hujusmoSi excrccntur. 
Sic ergo (7)materiamonetabilistriplicitorminuituroccasione 
mutationum prædictarum. Igitur non possunt, ut videtur, 
longo tcmporc permanere, ubi non exuberaret materia mo- 
nctabilis iamincriis vel aliundc (8); et sic tandem priucc|is 
non babertt undc facere posset sufficienlcr de bona moneta. 
Item, propter ist^mutationcs, bona mcrcimonia scu divitiæ 
naturales de cxtrancis regnis cessant ad illud alTerri, in qno 
moneta sic rantatur, ({uoniam morcatorcs cæteris partibus 
prædiligunt ad ca loca transire, ia quibus recipiunt monc- 

f 

(I) V quod, et vidclicet omit, — (2) .1 (lotest, (’ principes... posscni. 
— (3) V et sunt. — (4) À t’ræictea. — (î) V deferlur. *— (G) V collo- 
eaninr. (7) Y igitur — (8) f niunerb nb aliunde. 
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tain certain et bonani. Adhuc autem iotrinsecus in tali regno 
uegociatio mercatorum per talcs umtatiuncs perturbatur et 
multipliciter impeditur; præterea bis imitatinnibus duran- 
tibus, reditus pecuniæ, pensioncs annuales, locagia, cen- 
sivæ (1), et (2) similia, non possunt benc et juste taxari seu 
appreciari, ut notum est. Item ncc pecunia potest sccurc 
mutuo dari seu tradi, et sic de talibus ; imo muiti nolunt 
ista charitativa subsidia facerc, propter talcs mutatiuncs. 
Et tameu sufficientia materiæ inonctabilis, mercatorcs et 
omnia prædicta (3) sunt aut necessaria, aut vaido utilia (4) 
naturæ humanæ ; et opposha sunt præjudiciabilia, et nociva 
toti communitati civili. 


Capitulum A'A7. 

De aliis inconvénient ibus quœ tangunt partem communitalis . 

(Jiiædaiu partes couuuuiiitntis uccupatæ sunt in negotiis 
iionorabilibus' aut utilibus tuti reipublico! , ut in divitiis 
niituralibus, ad crcacenduni vel tractanduni pru necessitatc 
cumuiunitatis , cujusmodi suiit viri ecclesiastici , judires, 
milites, agricolæ, uicrcatores, artifices, et similes. Sed alia 
pars auget divilias pruprias vili i|ua;stu, siciit campsorcs, 
mercatores monctiâ, sivc billonniores : qua; qiiidem nego- 
ciatio turpis est, pruut diccbatur (3) cap. xvin. Isti igitur 
qui sunt quasi præternecessarii reipublica-, et quidam alii, 
sicut rcceptores et tractatorcs pecuniæ, et taies, capiunt 
niagiiam partem cmniumenti sivc lucri provenientis ex 
mutatinnibus monetarum, et maliciose aut fortuite ditantur 

(I) C r cCMshi'ie. — (âj K ajiiiitr liujusaiüüi. — (3) Vnjoulc aliu. — 
( l) r suai nccossai'ia aut valdc hoiia et utilia. — (5) }' Hictuin «si »u|>rd. 
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indc contra Deum et jiistitiam , (juoniam ipsi sunt tôt di 
vitiis immeriti et tantis bonis indigni. Alii vero dcpaupc- 
rantur ex hoc, qui sunt optimæ partes illius communilatis, 
ita quod princeps plures et meliorcs suhditos suos (t) per 
istud dauiuincat, et (2) nimium gravat, et tainen non totum 
lucrum venit ad ipsum, sed magnam partem habent isti 
prædicti , quorum negotiatio vilis est et admixta cum 
fraude. Rursum, quando princeps non facit præscire po- 
pulo tempus et inodum futuræ mututionis monclæ quam 
intondit faccrc, aliqui per cautclas aut amieos hoc secrete 
provident, et tune emiint niercimonia pro moneta debili, 
etpostcH vendant pro forli, cl subito (iunt divilcs, et nimium 
lucrantur iudel>ite contra nnturulis mercationis legilimum 
cursum. Et videtur esse quodammodo genus monopolii, in 
præjudieiuui et damniim tolius communilatis residuæ. 
Adhuc autem (3) per taies mutationes necessc est redilus 
laxatos ad numerum pccuniat aut injuste minui, aut injuste 
saltem augeri, sicut taclum fuit ante capitulo xi de mii- 
lationc appellalionis raonelæ. Item, princeps per laies di- 
vcrsificationes et sophislicationes mouetarum dal malis 
occasionem faciendi faisnm monalam, aut, quia minus est 
contra con.scieutiam eorum, ipsam falsificare, ex quo appnrct 
eis quod ita princeps fecit aut «luin eorum falsilns (4) non 
ita cito deprchenditiir, et possunt facilius et plura mala 
bis stantibus perpetrare quam si semper curreret bona 
inoncbi. Praderca, istis duranlibus (5), quam innumerabiles 
perplexilatcs, obscurilates, errorcs et incxtricabiles diffi- 
cultates accidunt in computis , demislis cl receptis (6)1 

(IJ V omeï suos — (2) T ajoute sic. — {3} Autein, omis dons V. — 
(4) V ut quia non niniis est coutra roii.scicntiain i|isoruiu quod ruisilos. — 
(jj r slautiluis. — (Cl) ,1 accitluut itc culupnsilis, de mixiis cl rcccplis. 
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Oriuutur otiaui Imlr nialrriæ liligioriim, «•! variai qiia'S- 
(ionos : inalic pcrsoliilionos dobitiirum, framlos, iiiordiiia- 
tioncs, abusionos qiiam phiriina-, cl inconvcnienlia mulla, 
qiiîR nescircm explicarc , forsan qiiibiisdam rnunicralis 
prias, majora et détériora; neque niiram , quia, sicut ail 
Aristoteles, uno iticoiiveiiienti dato multa scquuntur, et hoc 
non est (1) difticilc vidcrc. 


Capilulum XX//. 

•Si cnmmunitas polesl facére laies mutatiuiies mniietie. 

Cum inoiu'ta sit coniniunilatis, ut ostensum est capilulo 
sexto, videlur quod ipsa coniniuuitas possit do ea ad libitum 
ordinare. Ergo ctiain cain potest quomodolibet variare, et 
super hoc, raperc quantum placeat, cl de ca facere (2) sicut 
de re sua, maxime autcin si pro guerra vcl pro redemiilionc 
sui principis do eaptivitate, vel aliquo tali casu fortuilo, 
ipsa communitas indigeret iina magna peciinia^ sumina. 
Ipsa cnim tune posset eam levarc (3) per mutationem mo- 
netæ, nec esset (4) contra naluraiu aut sicut usura, ex (pio 
hoc non facerct princeps sed (S) ipsa communitas cujus est 
ipsa monda. l’cr hoc cnim cessarent nec hnlierent hic locuiii 
multa- rationes prius factæ contra mutationcs inonela-. Nec 
soluni videtur quod communitas hoc facere potest, sed ctiaiii 
quod hoc deberet (6) ex quo nccessaria (7) est collecta, quo- 
niain in tali mutationc aggregari videntur qua.si omnes bonæ 
conditioncs requisitæ in aliqua tallia (8) seu collecta, nam 

(I) r detci'iiira, et luic i-sl liiflicilc videre. — (2) Ici t'mirre ilam f 
«nf nourellr («ruiic. — (3) C omet eaiii, A |>etcst cam variare. — (l) À est. 
— (5t A vel, — (6, ,1 fieri deberet. — (7) .1 iiecessario. — (S) .1 tali 
Taeta, C taluila. 
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in brovi tcmpore (1) niullmii lucruni nfTcrt, facillinin CNt ad 
colligendum et distribucndum scu assignanduiii sino oc- 
cupatione mnltorum et sine fraude colligcnfium et cum 
parvis cxpensis. iXulla ctiam potcst imaginari iiiagis a-qua- 
lis seu proporlionalis, quia fore qui plus potcst, plus solvit, 
et est secundum siii quantitatcm minus perccptibilis seu 
sensibilis, et imo magis portabilis sine periculo rebellionis 
et absque murmure populi. Est enim gcncraüssinia, quod 
nequo clericus neque nobilis ab ca se potcst per privilegium 
vel alias cximerc, sicut muiti volunt nb aliis collcctis, undc 
oriuntur invidiæ, dissentioncs, litcs, scandala et multa alia 
inconvcnientia quæ non veniunt ex tali mutatiunc monctæ ; 
ergo in casu predicto ipsa polest et débet ficri per ipsam 
communitatem. De isto autem, salvo mcliorc jiidicio, mihi 
videtur adpræscns sic possc dici quod videlicet aut ilia summa 
pccuniæ qua communitas indiget transferenda est vel ox- 
ponenda (2) in remotis partibus et inter gentes cum quibus 
non habetur communicatio ; et ctiam tanta est quod mate- 
ria monetabilis diu crit ex hoc notabiliter minor in ista com- 
munitate. Et in isto casu potcst (3) ficri collecta per muta- 
tionem mouetæ vel in materia vcl in mixtionc, quia si 
fieret (4) aliter, talis mutatio esset postca facienda propter 
causam assignatam et secundum modum jiosilum in capi- 
tule XII. Si vero summa prædicta non sit ita magna vel si 
aliter exponatur, quoraodocumque sit, quod ne materia 
monetabili non sit diu notabiliter minus in communitatc 
propter istud, dico quod præter inconvcnientia incepta in 
præsenti capitule, adhuc sequerentur plura et majora et 
pejora quam superius^xplicata do tali mutatione moncta; 
quam de una alia collecta; et potissime soqueretur periculum 

fl) .4 brcvitalc. — rp|miit*ii<la, CpI pumiiomla. — (.*1) It pmw‘1. 
— (I) .4 ojatl. 
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no tandom princeps vcllcl silii hoc altribucrc et tune rever- 
terentur omnia inconvonientia prias dicta; ncc obstat ratio 
prima in qua diccbalur quod pccunia est communilatis , 
quia née communitas ncc aliqiiis juste potest abiili rc sua seu 
illicite uti, ea sicut facerct communitas si taliter mutaret mo- 
nctas. Et si forsan communitas ijisa qiialitcrcunique facerct 
lalcm mutationein, tune monetacilius quam post rcduccnda 
est ad statum debitum et jiermancntem et cessaro débet 
captio lucri super islam munetam. 

Cnpilii/imi XXllI. 

In tfuo arrjuilur qttod princepa possi! mtitnre monftas. 

Solct dici quod in casii ncccssitatis omnia suât prineipis. 
Ipse ergo de monelis regni sui potest quantum et qualitcr 
sibi videtur expediens accipcrc pro imminenti vcl instanti 
nccessitatc seu pro dcfensionc rcipublicæ mit prineipatus 
sui regni ; modus vero colligendi pecuniam per mutationem 
moneta; est valdc convenions et idoncus ut proliaretur per 
ea qiiæ dicta sunt capitulo præcedenti. Adbuc autem, sup- 
posito quod jirinceps non potest (1) taliter mutarc monetas 
et tantum emolumentum super hoc sumere de jure ordina- 
rio vclcommiini, tamen diccretur quod hoc ipse jiotest alio 
privalo jure, ut puta privilégié spcciali a I’a|ia vel ecclcsia 
vel Imiierntorc Ilomano, vcl eliain communitale olim sibi 
hcreditarie concesso propter bona mérita sua. Item, moneta 
est ipsius communitatis, ut palet e.v capitulo vi, et ipsa 
potest cum sic mutarc sicut dictum est capitulo [iræcedcntii 
ergo ipsa communitas potest mit potiiit mictoritatc taliter 

(I, It JH>SS<'l. 
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luulaiidi monotas principi roncedorc cl sc ipsam spoliarc 
jure ordinalionis et mutationis raonela;, et partcni moncta- 
principi darc ab co capiendam quomodo vcllct. Item si de 
jure coinmuni spectat ad communitutein nrdinare de monelis 
ut dictuni est sa’pe, et ipsa proplcr discordiain multiludinis 
nonpotuitconvenircin unum modum, nonne ipsapotuit in 
hoc condcsccndere quod lotalilcr dispositio nioncta; ex tune 
et de cætero staret in principis voluntate ? Ccrtc, sic et quod 
rationc hujus ipse caperet craolumentum in mutatione sive 
ordinationc nionclæ. Item , in capitulo vu diccbatur quod 
certa pensio debet esse taxata pro factionc monetæ et quod 
de et super ilia pensione princeps potest aut debet aliquid 
habere. Ergo pari rationc potest haberc vcl accipcrc super 
hoc plus et plus, et per consequens tantum sicut per muta- 
tionem monda!; ergo codem modo per talcs mulationes 
potest illud cmolumentuni Icvarc. Item, oportet prinripem 
habere rodd if us certos etmagnos super communitatem unde 
ipse possit tenere statum nobilem et honestum, prout dccet 
magnificentiain ])rincipalcm sive regiam majestatem. Opor- 
tet ctiam quod isti redilus sint de dominio principis seu de 
jure proprio coronæ regalis. Possibile est ergo quod nna 
et magna pars istorum reddituum olim fuerit assignala 
super factum monetarum taliter quod liceret principi lucrum 
rcripcrc mutando mondas. Possibile est etiam quod isto 
demplo rcsidui reddifus nnmquam sufficerent pro statu 
principi pertinenti. Vcllc ergo amovere sihi (1) polesfalcm 
mutandi mondas, sed hoc est contra honorcm regni atten- 
tare, principcm exhærcditarc, imo ipsum depanperare et 
statu magmficentiæ destitucre, non tesm injuste quam etiam 
vituperabiliter pro Iota communitatc, quam non deeet ha- 
bere principem, nisi excellenti statu pollenlem. 

(I) Ici se termine !a lacune de V. 
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C'api tii/iim XXI I 

Hesjtomiu ad pimlicta et condasio prl>iri/Mi/ix. 

Ouanivi» in solutione priini arj<umenli forsan miilla! dif- 
ticultatc.s possunt occurrere , vernmtamcn l>rcvilcr Irans- 
cundo pro iiunc occurril mllii quod ne princeps rmgerel 
talcm ncccasitatem esse quand» non est, sicut fingunt ty- 
lanni, ut dieit Aristotclcs dcterniinanduiii est per commu- 
nitatcui vcl per valcntiorcm ejus partem, expresse vel ta- 
eitc, quand» qualis et (1) quanta nécessitas iinminel. 
Expresse dico, qu»d ad hoc débet rongregari.coniinunitas, 
si adsit facultas (2); tacite ver», si fuerit tam festina néces- 
sitas, quod populus vocari nou possit, et taui evidens quod 
poste» appnreat notorie ; tune eniin licot (3) principi ali- 
qiiid rccipere de facultatihus subditonmi non per mutatio- 
nera moneta!, sed per modiini mutui, de quo postca facienda 
est rostitiitio plenaria. Ad aliud cum dicitur, quod princeps 
potest liaberc privilcgium mutandi monetas, primo non 
introuiitto me du jiotentia papm , sed puto quod nunquam 
hoc concesserit, uee concederet ; quoniam sic ipso daret 
licentiam malefaciendi, quani nullus hene operando inere- 
turaccipere. De Imprrutore autem Romanu dico, quod ipso 
iiiilli prinei|ii potiiit unquam privilcgium dare faciendi illud 
quod siliimct nou heeret, sicut est talis inutatio monctæ, 
ut patet ex prædictis. Üe commuuitate etiam dictum est 
in capitiilo xxii quod ipsa non potest mutarc monetas, 
uisi in certo casu, et tune si ipsa cominitteret hoc principi 
cum limitatione rationahili, quæ potest ex eodem capitulo et 

(I) y vel. — f2) .4 üirtii'ultas. — (3) U K tiuir non linel rl omrlirni 
non üt'on/ per. 
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aliis npparoro, jam hoc non fanorct princops tanquani prlii- 
cipalis auctor, sed siciit (1) ordinationis pnhiiræ executnr. 
Ad oliud autoin cum dicitur quod oommunitas cujiis C!>t 
moneta, potest se spoliaru suo jure, cl illiid toluni prineipi 
Iradere (2), et sic totuni jus moneta' devolverotur ad priii- 
ripem ; primo videtur niihi quod hoc nunquam faeerel 
communitas bene consulta ; nec ctiain sihi licct quomodo- 
libet mutare monetas aut male uti re sua, ut dictum est 
capitulo XXII. Item, communitas civium, quæ naturaliter 
est libéra, nunquam scienter se rcdigeret in srrvituteni, 
aut .SC suhjiceret jugo tyrannicæ potcstatis. Si igitur ipsa de- 
cepta, aut (3) minis territavel coacta, concédât prineipi taies 
miitationes, non advertens inconvenientia quai scquunlur, 
et ex hoc servilitcr se fore subjcctam , ipsa potest hoc sta- 
tim aut quomodolibet rcvocaro. Item, res quæ spécial ali- 
cui quasi do jure naturali, non potest ad alterum juste trons- 
feiTi. Si nutem pertinet moneta ipsi libéra* communitati, ul 
salis patet ex capitulis i et vi, siciit ergo communitas non 
potest concedere prineipi quod ipso habeal auctorilateni 
abulendi uxoribus civium quihuscumque voluerit, ila non 
potest ei daro talc privilegium monetarum quo ipse non 
posset nisi male uti, exigendo taie lucruiu super mutationc 
earum; ut salis palet ex mullis præcedcntibus (4) capitulis. 
Per hoc etiam patet illud, quod addehatur ultcrius de com- 
uiunitate non concordi in ordinatione nionetæ, quæ potest 
condcscendere, quantum ad hoc, in principis arbitrio. Dieu 
quod sic potest quantum ad aliqua et ad tempos, sed non 
sibi concedendo potestatem lanti lucri suinendi super inde- 
hitis mutationibus supradictis. Ad aliud arguinentum sump- 
lum ex capitnin vu, de hoc quod princeps potest aliquod 

'dfc 
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omolumentum haberc super monetani, rcspondetiir facili- 
ter, quod hoc est quasi quædam parva pensio et liinitatn, 
qiiæ non pntest qiiantumiibet augeri per mutationcs præ- 
dictas, sed stat sine mutatione quacuinque. Ad aliud con- 
ceditur, quod princeps potest habore reditus , et debet ha- 
bere magnificum et honestissimum statum ; sed isii reditus 
possunt et debent alibi ossignari et aliter sumi quant per 
talcs mutationcs indebitas ex quibus tanta mala et tôt incon- 
vonientia oriuntur, sicut ostensum est ante (t ). Posito etiam, 
quod aliqua pars istorum redituum est super monetam, 
ipsa tamen débet (2) esse certæ et dcterminalæ quontitatis, 
sicut supra quamiibet uiarcham quæ monetaretur, duo so- 
lidi, vel sic; et tune istud esset absque quacumquo muta- 
tiono sivo lucri augmente irrationabili et enormi quod 
potest provenire ex detestabilibus mutationibus sxpe dictis. 
De quibus universalitcr (3) concludendum est : quod prin- 
ceps non potest cits faccre aul taliter lucrum accipere, ncc de 
jure commun! seu ordinarlo, ncc de privilégie sive dono, 
conccssionc, pacto, sivo quavis alia aucloritate, vel alio 
modo quocumque, ncc potest esse do suo dominio, aut sibi 
quomodolibet pcrtiucre. Item, quod istud (4) sibi denegaro 
non est ipsum cxhærcdilare, aut majestati regiæ contra- 
ire [ 5 ), sicut mentiuntiir falsiloqui adulatores, sophistici, et 
reipublicæ proditores. Rursum, cum princeps tencatur hoc 
non faccre, ipso non merctur haberc aliquam pensionem 
seu dominium (6) pro abstinendo a tali abusiva cxactione; 
boc cnim nliud non videtur esse nisi pretium redcinptio- 
nis a servitute, quod nullus rex aut bonus princeps débet 
a subditis exigere. Item, supposito et non concesso, quod 

(1) A dicUim est ante.» — (2) V essent .. debent. — (3) V finaliter. 

— (4) A Idcoquc, V lino illud. — (5) A aut majeslate régla expellore. 
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ipse liaberel privilegium capieiidi aliqiiid supra monctain 
pro faciendo cam bonam et pro tenendo cam in codcm 
statu, adhuc etiam ipse deberet taie privilegium pcrdcroin 
casu in quo tantum abutcretur quod ipse mutorct et falsi- 
ficaret monetam pro suo lucru non minus cupide quum 
turpiter adaugendo (1). 


Cupitulum A'AT. 

Qitod Tyrannus non potest diu durare. 


In istis duobus capitulis intendo probarc, quoi! exigcrc 
pecuniam per talcs mutationcs monetæ, est contra hono- 
rem regni, et in præjudicium totalis regalis pustcritatis. 
Sciendum est igitiir, quod inter principatum rogiiiin et Ij'- 
ranicuin hoc interest, quod tyrannis plus diligit et plus 
quærit proprium bnniim quam commune conferens subdi- 
torum, et ad hoc nititur ut populum teneat sibi scrvililcr 
subjugatum ; rex autoni c contrario, utililati privata; pu- 
blicam præfert, et super omnia, post Deum et animam 
suam, diligit bonum et libertatem publicam subditorura. 
Et h.x‘C est vera utilitas et nobilitas principatus , cujus do- 
minium tanto est nobilius, tanto melius, quanto est magis 
libcrorum sive mcliorum, ut ait Aristotcles, et co (2) diutur- 
nius, quo in tali proposito intentio regis persévérât, dicente 
Cassiodoro, disciplina imperandi est mnarc qnod multis 
expedil. Quotiens cnim regnum in tyrannidem vergilur (3), 
non longotemporc post custoditur; quia per hoc ad diminu- 
tionem (4), Iranslationcm, aut perditionem omnimodam (5) 


(1/ r apiiiiio. — (î) 4 cl laiilo... quanto, r çl es PO. — (3) T f'cr- 
liUir. — (t) A divisionem. — (3) roqinimodc. 
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properatiir (1), maxime in regioue temperata et remutu a 
servili liarbaria, ulii sunt homines conversatione, inorihus 
et natura liberi, non servi née sub tyrannide per consue- 
tudinem indurati, quibus servitus foret inexpediens, invo- 
lilntariu, et oppressio tyrannica simplicer violenta ; ergo 
non diu permansura, quia, sicut ait Aristoteles, violenta 
^ citksime cornim/mntur . Idco dicit Tullius, quod nulla vis 

imperii tanta est, qtiæ premente metu possit esse diutuma. 
Et Scncca iu trngœdiis inquit ; 


Troxl. 4W, violenta neiiio imperia continuât diu, 

Muderata durant. 

UnJc jiriiteipibus destitutis iinproperabat Üomiuus per 
prophetam dicens, quod impvrabant subditis atm austr- 
rilate et potentia. Adhue aiitem proposilum aliter deela- 
ratur ; ait enim l’lutarchus a<l Trajanum imperatorein. 

, quod respublica est corpus quoddam (2), quod dirini nu- 
minis instar (3) bcneficio anirnatur, et summa> eequitatis 
mjitur nutu, et regitur quodain moderamine rationis. Est 
igitur respublica sive rcgnuni, sicut quoddam corpus 
humanum, et ita vult Aristoteles v Politieæ. Sicut igitur 
corjms tiiale disponitur, qiiando humores excessive fltiunt 
in unum ejus meinbrmn, ita quod illud inembrum (41 
sicpo ex hoc inilatur (3) et nimium ingrossatur, reliquis 
cxsiccatis et uimis attenuatis (6), tolliturquo débita pro- 
porlio, neque taie corpus potest diu vivero; ita conformittr 
est de communitalo vel regno, quando divitiæ ab una ejus 
parte' atlraliuntur ultra modutn. Conimunitas namque vel 

(I) .t inquratur, it (7 pra'paratur. — (2) rquodaininudo. — (3) V nu- 
nunis bcnclicio veluti unimalur. — (4) F omet ita et illud nieinhruni. — 
(•‘1) <’ r influniniatur. — (fi| A et cilemiatis. 
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rognuni, cujus priucipantcs (1), ni coiiipuralionc ad suli- 
ditos, quantum ad divitias, potvntiuiu vt stnliMii, cnurmitiT 
crescunt, est sicut luonstruiii unum, sicut(2) uniis homo, 
cujus caput est ila magnum et tam grossuiii, quod non po- 
test a roliquo debili (3) coiqiore sustenturi. Qucmadmuduni 
igitur talis homo non potest scse juvurc, ncquc sic diu 
vivere, ita neque rcgnum pcrmancrc poterit cujus prin- 
ceps trahit ad se divitias in exccssu, sicut fit per nuitationcs 
monetæ, ut patuit capitulo xx. Hursum, sicut in piixtione 
vocum non plocut aut dclectat æqualitas (i) nimia vcl inde- 
hita, quæ totam consonantiam destruit et deturjiat, iuio re- 
qiiiritur proportionata inæqualitas et commensucatu, qua 
persévérante eminent (3) Jaiti blanda modulamiua chori ; 
sic etiam universahter (6), quoad oinnes partes conirauni- 
tatis, æqualitos poÂsessionum vel potontiæ non convenit 
nec consonat,sedet nimia disparités harmoniam reipuhlicai 
dissipât et corrumpit, ut patet per Aristotelciu v l’olitica;. 
Potissime vero ipse princeps, qui est in regno veluti ténor 
et vox principalis in cantu, si magnitudino excedat, et a 
reli([un communitate discordât, regalis politiæ mélos tune 
erit turliatum. Propter quod, soenndum Arisfoteleni, adhuc 
est alia difTcrcntia inter regem et tyrannuin. ïyrannus 
eiiiiii vult esse poteutior tota conininnitate cui præsidet 
violenter, regis vero tcinperanlia est tali modcraminc teni- 
perata (7), quod ipse est major atque potentior, quam 
aliquis ejus suhditus, est (8) tainen ipsa (9) tota eoininuni- 
tate inferior virihus et opibiis, et sic in medio constitutns. 
Sed quia potestas regia cmnmuniter et loviter tendit in 

(I) /I iiarticipantcs, l'iiarlcs iirincipanles. — (2) K alu. — 3) omel 
dchili. — (4) A C ina-qualilas, B aspialitas cl iMicqualilas — ;S) A cinii- 
rciil, B <■ ciniscercl. - (6) V iilililer. — (7) rmodcrala — (S) fri. — 
fît) B y omcttmt ipsa. 
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ninjiis, idon inaxiiuii cautelu adbi]>eoda est et pcrvigil eu- 
sludia, iino altissiina et princi[>idis prudentia roquiritur ad 
eam præsurv.'indain, ne labatur ad tyrannidem, præcipuc 
propler adulutoruiii fallacias, qui (t) sempor principes ad 
lyranniam iinpulerunt,utait Aristotelcs.Ipsicnini,utin]ibro 
Estber legitur, aures principiim siuipliccs, et ex sua uatura 
aliüs existimaiitcs, callida fraude dccipiunt, et eorum sug- 
gcslionihus rcguni studia depravaiitur. Sed quoniam eos 
evitare aut extirparc difficile est, ipse Aristoteles dat aliaiii 
regulain, per quam reguuin potest longe tenaporo cuuser- 
vari. Et est, quod princeps non multuiii ampUficct donii- 
iiiuiii supra siibditos, cxactiones, captioucs non faciat, li- 
bertates eis dimittat aut concédât, nec eos impediat, ncque 
utatur pleuitudine potestatis, sed potentia legibus (2) et 
consuctudinibus limitata vcl rcgulata. Pauca cnim, ut mt 
Aristoteles, sunt judicis vcl principis arbitrio relinquenda. 
Aristoteles cnim addueit exempluin de Tbeoponipo Lace- 
daunoniorum rege, qui, ctiin niultas potestates atque tribula 
populo reniisisset (3) ab antecessoribus iinposita, ipse qui- 
dem uxori ploranti et iinproperanti, turpe esse regnum vti- 
iwris emohimeiili /Uns tradere (4) guam suscepissel a paire, 
respondit dicens: trado ehtiltirnhis. O divinuin oraculum I 
O quanti ponderis verbum, et in palaliis regiis lileris au- 
reis depingendum. Trado, inquit, diuturnnis, ac si diceret ; 
phis anxi regnum duralione temporis, guam sit diminutum 
7iioderalione potestatis. Ecce plusquani Salomon bic. Nam si 
lloboam, de quo supra memini, a paire suoSalomonc re- 
gtiiiin sic compositum rcccpissct et tenuisset, nunquam 
decem de duodcciin tribubus Israël perdidissct(S), necsibi 
imprnperatum fuisset; Prophanasti semen tuiim inducere 

(I) .1 qu;r. — (2) Kjure. —(.'I) .1 iliiiiisissi'l. — .( Il C Iradilii- 

Hini — (.'i; l' il.d. Irilius p. 
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iracundiam ad libci'os taos, et c(eteris sluiticiam taata^ ut 
fnceres imperium hi^xtrtitum. Sic igitur ostcnsuui est, quod 
(loniinium quod ex regno in lyranuidcm vertitur, oporlcl 
ut ccleriter tiniatur. 


Capitulum XXVI. 

Quod capere lucrum ex mutatione monelanmi, priejudicat 
toti regaU potestati. 


Dcclnrare propono quod mutatioiies prredictæ suiit 
contra hunorem regis , et gencri regio præjudicant. Pro 
que tria præmitto : Primo, quod illud est in rege vitupera- 
bile, et successoribus ejus præjudiciabilc, per quod rcgnuin 
perditioni disponitur, aut ut ad alienigenas transferatur; 
nec rex posset satis dolcrc (t) vel flerc , quain esset ita 
infelix ita (2) miseraldlis, qui per negligentiam suani aut 
per malum regimen ejus aliquid faccret, unde ipso vel lue- 
redes sui perderent rognum tôt virtutibus auctum , lanlo 
teuipore gloriose servatum. Neenon in periculo aniiiiæ 
suæ gloriosa^ foret, si ex defeetu sui populus palerelur tôt 
pcstilcntias, tôt calamitatcs et tanlas, quot et quanta? soient 
accidero in dissipationc sive in translatione regnorum. — 
Secundo, suppono quod per tyrannisationcm regnum per- 
ditioni exponitur, sicut declaratum est in capitulo præcc- 
denti. Et quoniam, sicut in Ecclcsiastico scribitur, Regnum 
a gante in gentem transfertur prnpter injustitias et contume- 
lias, et diversosdolos, tyrannis autein injuriosaestet injusta, 
Eum hoc etiiun, ut ad specialia desccndani, absit quod in 
lantuni dcgencraveriid (d) Franeigenarum corda libéra, 

(| i r ilii w, _ I?) |■(,mrfiln,. ila. — (a r rl. tx-noruviil. 
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i|ui)d vuhmiaric servi fluiit , idooquc servitus cis iuijiosita 
(lururc nun potcst, f|iioniaiii si magna sit tyrniinorum po- 
Icntia, est tamen libcris subditurum cordibiis violenta, cl 
adversus alicnos invalida. Onicuinque igitur dominos Fran- 
ciæ ad bujusmodi rcgimen tyrannicum quocumqiio modo 
traberent, ipsi regniim magno discrimini c.xponcrent, et 
ad lerininum praipararunt. Ninpie cnim rcgum Franeiæ 
generosa propago tyrannisarc didicit, nec scrviliter subjici 
poj)ulu.s Gallicus consucvit. Ideo, si regia prides a pristina 
virtute dégénérât, prorul dnbio regmim perdel. — Tertio, 
Mijqionn, tanquam jam probatum et sæpins repetitnm , 
ipnid eapere vcl augcrc lumim super mutatiunu muneta!, 
e.st faetiim dolusum, tyrannicum et injiistum, cum etiam 
non possit coutinuari in regno, quod qnidem regnum non 
sit jam, qiioad alia milita, in tyrannidem versum. L'nde 
non solum inconvenienlia sequuntur ex isto, sed oportet 
quædam uiala alia esse prævia, alia concomitantia ; quia hoc 
non potcst a viris consuli qui non sunt in intentionc cor- 
riipti, nique ad omnem fraudcm cl ncquitiam tyrannivam 
consulendnm parali, ubi vidèrent principeni ail hoc incli- 
nari vol posse lleeli. Üico itaque recolligcndo , quod res 
per qunm regnum ]ierditioni disponitiir turpis est et præ- 
judiciabilis régi, sed hoc e.st protrabi vcl converti, et (I) 
hæredibus suis (2), et boc fuit primum suppositum, iu ty- 
rannidem , et hoc fuit secundum (2), et ad hoc vergiliir 
per miitalioncs monetæ, ut dicitur tertiuni. Igitur cxaclio 
quæ fit per taies mutationes est contra honorem regis, et 
jirajudiciabilis loti poslcrilali (i) regali , quod erat pro- 
bandiiin. 


(Ij .1 ut. — (2) V njimtc iiraijiuliciabilc. — (ti V flictuin. — (1) .1 
jHiteslali. 
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Hæc igitiir, ut pra^iiiisi, sine ussertionc dict» sini cuiii 
con'ectiime prudentuni. Nam, sccunduiii Arisloteli'in, civilia 
negotia plcrumquc dubia ut incerta. Si qiiis igitur, amorc 
veritatis invenienda* , bis dictis voluerit coutradicerc vel 
contra scribere, benc faciel ; et si male locutus sum, per- 
hibeat testimouiiim de malo, .scd euin ratione, ne ipsa vi- 
deatur {gratis et voluntarie condcmnarc, quod mm potest 
cfticaciler iinpugnare. 


Kjcplkil trm tnlus de malaliimr moncUii uin . 
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AVKRTISSEMENT. 


Les doctrines relatives à la monnaie dont Nicole Oresmo s’esl 
rendu l’habile interprète, ont rencontré au commencement du 
seizième siècle un dél'enseur illustre. Le grand Copernic n re- 
tracé en 152G, sur Tinvitation du roi de Pologne, Sigisniond l"', 
et du chancelier Szydiowiecki, dans son Système de la monnaie 
{MoneUe cudendie ro//o), les véiilables principes de In matière. Ce 
fielil traité a été publié pour la première fois dans le Mémorinl 
de Varsovie ( Pamietnik Warszairski numéro d'aoùt 1810, par 
le savant professeur d’bisloirc Félix Bentkowski, qui joignit une 
traduction polonaise au texte original, écrit en latin. Il a été re- 
produit dans la dernière édition des œuvres de f>)pcrnic (t). 

Cettn publication a été faite d’après la copie authentique du 
manuscrit original, qui se trouve conservé aux archives de Rri*- 
nigsberg. Il y a été découvert vers 1815, par Severin Vater, 
professeur de théologie à l’université de Kœnigsberg, membre 
correspondant de l’ancienne Société des amis des lettres de Varso- 
vie, honorablement connu p<ir ses recherches sur la langue et 
les antiquités polonaises. Sur la demande d'uii autre savant 
distinpié, Samuel Linde, recteur du lycée de Varsovie, Vater 

(I) Varsovie, 18ni , un magnifique volume in-folio de OU pages : 
Nicolai Co|)eniici Turonionsis, de rrvolutionibiis orbium crclestium libri 
sex, acce«lilG. Joachirai Hhetici narralio prima, rum Copcrnici nonnulMs 
scriptis minoribiis nuiic primimi roUectis, ejusque vita. Varsaviæ, 
anno MDCCCUV. — Le texte latin est accompagné d’une traduction 
poloïKÜse de M. Jean Raranowski. Iji Monettr nidentlo' rai/o <HYUp«* les 
pages a65-o74. 





fit exécuter une copie authentique de ce travail, déposée à la 
bibliothèque de ce dernier établissement, avec l’altcstatiou sui- 
vante : « Prtemissam Imuc copiaiii cum vero suo uriginali iii 
tabulario sanctiorc regni Prussiæ existeutc verbotenus conve- 
nirc, adpresso sigillo Archivi ideo rcquisitus testor. Regio- 
monti Kal. februarii MDCCCXVI. Car. Faber S. R. M. archiv. 
int. I) 

Le conservateur des archives de Kœnigsberg, Faber, donne 
une description du manuscrit, conçue en ces Icrmes : u Opinion 
de Copernic sur la fabrication d’une monnaie nouvelle en Prusse. 
— De l’année — Celte production autographe de Copernic 
est, comme le prouvent des corrections nombreuses de la main 
de l'auteur, l’oiiginal même de la rédaction première. Ce docu- 
ment se trouve relié dans un volume qui contient diverses autres 
dissertations sur la monnaie de Pnisse jusqu’en 15iî8. Il se trou- 
vait paiani de nombreux manuscrits enlevés par les Suédois 
pendant la guerre et envoyés à Stockholm. Le gouvernement 
prussien en a obtenu la restitution en 1801 ; il est déposé aux 
arcliives de Kmnigsberg, 1^* scct., n" ix. a 

L'auteur de la Vie de Copernic (!), .M. Julien Rartoszewicz, in- 
siste avec raison sur l’importance du Traité de la monnaie^ dù au 
génie de ce savant célèbre. Ce travail se recommande en effet à 
Pattention comme un document historique d’nne grande impor- 
tance. Copernic y révèle le vif sentiment du patriotisme qui lui 
faisait placer rallacheincnt à la puissance royale et l’amour de 
la patrie polonaise au-dessus de l’esprit provincial. • 

Le grand maître de l’ordre Tculoniquc, Albert do Rrando- 
bourg, s’était emparé des biens du chapitre de ^Va^mic, dont 
Nicolas Copernic faisait partie comme chanoine de Frnuenburg. 
Copernic fut envoyé en 152! et 1522 à l’assemblée des terres 
de Prusse, tenue à Graudentz, pour soutenir devant le roi de 
Pologne la plainte portée contre Ptisurpalion commise. Kn de- 
hors de cet intérêt particulier, un grave intérêt général avait été 

J) rüniH'tepnaiiibulciielVditloiJilelH.'ii, |v’ur.tiUMin*nl cxériiliV. 
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mis en dchec par les proc«‘dtÎ8 abusifs des grand* maîtres. Depuis 
la paix de Thorn (i 4(i0), qui leur avait fait reconnaître la suze- 
raineté du roi de Pologne pour la Prusse orientale érigée en 
fief, tandis que la Prusse occidentale avait fait retour à la Po- 
logne, ceux-ci n’avaient point cessé d’altérer lu monnaie, en 
l’avilissant par un alliage frauduleux. Les villes de Thorn, d’El- 
bing, de Dantzig, entraînées parce mauvais exemple, et, s'ap- 
puyant sur leurs privilèges, frappèrent également monnaie et 
dégradèrent le titre^ à Tenvi les unes des autres. 

Le roi Sigismond voulut porter remède A ce désordre, il s'oc- 
cupa de ramener à Tunité la monnaie prussienne et la monnaie 
royale du reste de la Pologne. Copernic appuya énergiquement 
ce projet : il savait que la mauvaise monnaie avait chassé la 
bonnes les pièces de meilleur aloi avaient quitté le pays ou bien 
s'étaient précipitées dans le creuset des fondeurs. 

Sous Albert de Brandebourg, l’argent fin n’entmit plus 
que pour la proportion d'un douzihne dans la composition de 
monnaies fabriquées primitivement au titre de neuf don- 
zièmes t 

Copernic 8’cffor<;a vainement de faire rétablir une monnaie 
droite de poids et de titre : les villes se tirent une arme de leur 
pauvreté même et de la rareté du métal précieux pour mainte- 
nir ce qu’elles réclamaient comme un droit, la faculté d'émettre 
un numéraire dégradé. 

L'opinion de Copernic, si remarquable par la connaissance 
exacte de la matière, la clarté de l’exposé et l'équité des pro- 
positions inspirées par l’amour éclairé du bien public, ne fil 
qu’exciter contre lui les murmures des représentants de Dant- 
zig, de Thorn et d'Elbing, qui cntmlncrent le vote contraire de 
lu noblesse. 

La question de la monnaie prussienne ne fut résolue qii’cn 
t5“26, par Sigismond I", qui, persévénim dans la pensée 
d’unité, avait fait compléter par Copernic la première rédac- 
tion du remarquable écrit reproduit daus ce vulunie. Une con- 
vention de 152H. dont parle Lengnich, dans son grand ouvrage 
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sur rhislüire des Tenet de Truste, tcrminn c«i düTërend (I). 

On ne connaissait le travail de Copernic sur la monnaie 
que par la reproduction partielle fuite en vieille langue alle> 
mande « à peine intelligible aujourd'hui, par C. Sebiitz, dnns sa 
Uistoria rerum Pruuicarum oder wnhrhafte und eigentUche Bes- 
chreibung der Lande Preussen, etc., durch IV, €• Scbûtzen {Leipzig, 
t509, in-folio, p. 480). L'auteur dit qu'il donne littéralement 
l’exposé de Copernic; il entend parler, sans doute, de Topinion 
communiquée h rassemblée de Graudentz, en 1522, opinion 
que Copernic a développée et complétée, en 1526, sur l’invita- 
tion du roi de Pologne. C’est aussi la pensée que semble admettre 
David Braun, dans son ouvrage sur les monnaies de Pologne et 
de Prusse (2). 

Félix Bcnlkowski indique comme preuve décisive de la dote 
de l’écrit de Copernic, postérieure à l’assemblée tenue en 1522. 
à Graudeniz, le passage oxi il est question du prince de Prusse. 
Chacun sait, en effet, qu’Alhrrt ne prit ce titre, consenti pai- 
Sigismond 1", qu’en 1325. C’est alors que le grand maître 
Albert fit sa paix avec le roi, en lui rendant hommage pour 
les possessions prussiennes, converties, sur l’avis de Luther, en 
duché séculier (1523). 

Sigismond 1*' avait su apprécier la valeur des arguments pro- 
duits par Copernic en 1522. Il le fU inviter à rédiger un mémoire 
plus étendu; telle a été l’origine de la : Monetœ cudendœ ratio, 
qui servit de base aux décisions prises par le roi en 1526. 

Ce travail, destiué à provoquer une reforme économique et 
politique, nous a paru d’une importance sulHsante et par son 

(1) Cet ouvrage compte sept volumes in-fulio. Il porte pour titre: 
Gcschichte der Preussichen Lande Kôniglich Poliiischen Antheils unter 
der ItegieniDg Sigismundi Augusli. Altos aus Gcscliriebencn Nacbrich- 
ten zusamiDcn getrageo, und mit gebOrigeu Urkunden versehen, von 
Gottfbieu Lexgnich. Dantzig, t723. 

(2) Berichtvom Polnisch- und Preussischen Mûiizwescn. Elbing, 1722, 
in-l“, p. 50. 
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inérile propre el par le nom de l'auleur, pour que nous le joi- 
gnions au traité de Nicole Oresme, en réunissant les deux docu- 
raenls historiques les plus intéressants, relatifs à la prœciara ten 
numeraria. Nous avons placé une traduction française en regard 
du texte latin de Copernic. 

Il nous reste à dire quelques mots nu sujet de Ventretien fa~ 
mtiier qui précède le Sijalème fie la mmnaie. 

Invité à participer aux conférences delà salle Darthélermj^ nous 
avons essayé, devant un auditoire de trois mille personnes, com- 
posé en partie de dames, de traduire, sous lu forme la plus acces- 
sible à tous, les vérités de la science. La question de la monnaie 
est peut-être celle au sujet de laquelle il circule le plus d'er- 
reurs et de préjugés. Il nous a semblé utile de l'aborder en cette 
circonstance, d’autant plus que nous nous trouvions ainsi amené 
à parler d’une des gloire.s de la Pologne, de Copernic, et que 
nous pouvions faire connaître une production remarquable dont 
on ne soupçonnait guère l’existcncc. 

Nous avons hésité quelque temps pour reproduire ici une 
causerie dont le style, plus littéraire que scientifique, risquait 
de faire disparate avec la gravité de ce volume. Nous ne nous y 
sommes décidé que sur le conseil d’hommes distingués, qui ont 
approuvé cct csaui de populariser quelques idées saines au 
sujet d'un des problèmes les plus ardus de l’économie politique. 

Une fois notre résolution prise, nous n'avons rien voulu 
changer à ce que nous avions dit, et nous reproduisons cct en- 
tretien familier tel qu’il a été recueilli par la sténographie, avec 
tous les hasards de la parole improvisée. !.. \V. 
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SIR II TRAITÉ 

DE LA MOxANAIE 

HE MCOLAS COPEHNIC 


Le sujet (le noire entretien do ee soir a penl-iitro exeilc? 
queUjuo surprise ; c’est un sujet assez aride de sa nature ; 
la monnaie. Je dois faire connaître les raisons qui ont dé- 
leriiiiné ce choi.x. C’est d’abord nn motif personnel ; en se- 
cond lieu, l’intérêt qui se rattache à l’œuvre remarquable 
due il un des plus glorieu.x représentants de l’ancienne Po- 
logne, dans le domaine de la science, à Copernic ; enfin 
l'importance du sujet lui-même. 

Bien que ce ne soit peut-être pas trfes-convenablc , per- 
mettez que je commence par moi-même. 

J’ai choisi ce sujet, pai'ce que plus que personne je crains 
de céder, dans cette enceinte, aux entralncmrnts de la pa- 
role ; je crains d’aller trop loin, et j’ai voulu mettre un lin- 
got il côté du cœur pour en contenir les mouvements. 

-Mon second motif, c’est Copernic, c’est cette grando 
figure qui se détache dans lu passé, pour porter avec son 
nom dans l’univers entier, dont il a pénétré le mystère, la 
gloire du pays qui lui a donné le jour. 

En vous parlant do Copernic, je n'entends pas le suivre 
dans les deux ; ma tâche sera plus modeste, je resterai sur 
terre. Je n’aurai iioint la témérité de vous entretenir de 
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son grand ouvrage du mouvement des corps célestes, de 
cette admirable découverte du véritable système du monde. 
Mon savant confrère , M. Bertrand , de l'Académie des 
sciences, prépare en ce moment un travail des plus remar- 
quables qui doit épuiser ce qui concerne Copemie sous ce 
grand rapport. Je ne prétends aborder que par un petit 
côté la manifestation de ce puissant génie. 

Copernic est l'auteur d'un Traité de la monnaie, fort peu 
connu, mais qui mérite de l'être. J'ai revendiqué récem- 
ment pour ma seconde patrie, la France, l’honneur d’avoir 
précédé les autres nations dans la saine appréciation des 
graves et importants problèmes qui se rattachent à la mon- 
naie. J’ai essayé de montrer comment Nicole Oresme, évê- 
que de Lisieux, conseiller du roi Charles V, dit le Sage, 
fivait, dès la fin du qualorzème siècle, posé avec une pré- 
cision merveilleuse les vrais principes touchant la mon- 
naie. Permottez-moi d’associer à cette gloire le pays où je 
suis né, cette noble terre arrosée aujourd'hui de sang et de 
larmes, car Copernic a fourni un travail non moins remar- 
quable sur cette grande question. 

Aujourd’hui, bien qu’il circule encore à cet égard beau- 
coup d’idées singulières, le problème de la monnaie est 
généralement connu, familièrement abordé. Il en était au- 
trement dans les temps passés. L’erreur dominait sur ce 
point comme sur beaucoup d'autres. Les Italiens, qui jus- 
qu’ici avaient été regardés comme les précurseurs de lu 
vérité dans cette branche de l’économie politique, n’ont 
traité de cette matière, d’une façon approfondie, qu’à la fin 
du seizième siècle. La première publication consacrée en 
Italie à cette question est de Scaruffi ; elle date des der- 
nières années du seiziè.me siècle (1382). L’Angleterre, ce 
pays qui s’est élevé ai haut dans le domaine des sciences 
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économiques, et qui brille surtout par ses institutions du 
banque, ses opérations de crédit, ainsi que le mouvcinont 
de la production et do la circulation des richesses, n'a vu 
paraître qu'au commencement du dix-septiéme siècle (1630) 
le premier traité de la monnaie qui soit parvenu jusqu'à 
nous, celui do Rice Vaughan. Or, comme Oresme date do 
la fin du quatorzième siècle, la priorité appartient incon- 
testablement à la France. 

Mais il faut le dire, dans ces temps difficiles les idées ne 
faisaient pas rapidement leur chemin. On ne rencontrait 
point les voies de communication , grâce auxquelles le 
monde entier tend de plus en plus aujourd'hui à devenir 
comme une seule famille, dotée du patrimoine commun des 
trésors do l'intelligence. On ne soupçonnait pas les chemins 
de fer, les chaussées existaient à peine. Le mouvement des 
idées .se concentrait dans un rayon étroit ; les plus belles 
productions risquaient d'étre oubliées, à moins de s’adres- 
ser au si'ntiment religieux, à la passion populaire, ou d'é- 
lever les âmes aux accents de la poésie. Les idées de Nicole 
Oresme expirèrent en quelque sorte avec lui ; Copernic, 
quand il s'empara du même ])roblèmc, eut un véritable 
mérite d’invention, d'originalité; il travailla sur son propre 
fonds, et non sur le fonds d'autrui. 

Ai-je besoin de vous rappeler ce que fut Copernic? Si 
nous connaissons aujourd'hui le véritable système <lii 
monde, c’est à lui que nous le devons; un écrivain, chez 
lequel les connais.sanccs les plus variées s'alliaient au 
génie le plus fin et à ce bon sens admirable, caractère es- 
sentiel de l’esprit français. Voltaire, disait ; a Le trait de 
lumière qui éclaire aujourd'hui le monde est parti de In po- 
tite ville de ïhorn. o 

Copernic est né en I i73, à Tliorn, dans la Prusse ]iolo- 
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naise. C’est là qu'il écrivit cct adrairaMc livre des révolu- 
tions célestes, ce livre qui, détruisant d’anciennes erreurs, 
cessa do faire regarder la terre comme le centre du monde 
et riiommo comme le but unique de la création. Sous le 
compas de Copernic, la terre n’ apparaît plus que comme 
une planète qui, emportée par un double mouvement, dé- 
crit autour du soleil son orbite annuel, en roulant clle- 
méme sur son axe dans l’espace de vingt-quatre heures. 
Ce système déroute singulièrement les locutions vulgaires. 
Le soleil se lève, disons-nous chaque jour, tandis que c’est 
le soleil qui reste immobile et la terre qui tourne ! 

Une idée aussi extraordinaire dut rencontrer beaucoup 
d’incrédules; dans les premiers temps on persifla Copernic 
et sa découverte. Les comédiens traduisirent sur la scène 
les cllets singuliers qu’aurait produits, selon eux, la rota- 
tion do la terre, si cette rotation avait été autre chose 
qu’une chimère. Mais ces plaisanteries n’ont pas empéché 
la vérité de luire enfin à tous les yeux, et d’appeler l’ad- 
miration universelle sur la magnifique découverte du sys- 
tème du monde. 

.Sans vouloir insister sur ce point, j’ai besoin de rappeler 
que ceux qui se sont partagé les dépouilles de l’ancienne 
Pologne, ont voulu aussi s’emparer do sa gloire en lui dis- 
putant Copernic. 

On a essayé d’en faire un .Mlemand. Pour faire justice 
d’une pareille prétention, il suffit do rappeler que Ilum- 
boldt et Arago l’ont hautement condamnée ; il suffit do 
dire que la Pologne entière, en souscrivant au monument 
qui s'élève à Varsovie pour consacrer la mémoire de Co- 
pernic, a protesté contre cette nouvelle usurpation dont 
on voulait la rendre victime 1 

l’n des grands poètes de ce pays, si riche en belles 
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lüuvrcs liltérairos, Louis Osinski, n’a jamais été aussi kieii 
inspiré que dans la sublime Ode à Copernic; elle suffirait 
pour lui assigner un rang élevé parmi les écrivains de 
notre époque. Il revendique pour la terre polenaise l'hon- 
neur d’avoir produit Copernic, et parle en vers, dignes 
d’un tel sujet, do celui qui a su découvrir : 

Caly ten swiat nowy 

Llziwnicjszy swo prostoto, nizeli ogromem. 

Une traduction, qui, à défaut d’autre mérite, possède 
celui de la fidélité, fera au moins apprécier la pensée, si 
je n’ai point réussi à rendre la mâle grandeur de la poésie 
originale. Osinski célèbre celui qui a tracé i 

Ce plan nouveau du monde 

Dont la simplicité dépasse la grandeur. 

Copernic a brisé sans retour la structure compliquée des 
cieux de cristal de l’tolémée ; il a fait voir la simple cl ad- ■ 
mirabic harmonie qui relie les corps qui roulent dans fes- 
pacc, comme une harmonie pareille relie en réalité les in- 
térêts de la société, si divers en apparence ! 

La rectitude de vue, la sûreté de jugement qui ont amené 
la grande découverte du système du monde guidèrent éga- 
lement Copernic quand il aborda le sujet délicat, compliqué, 
difficile de ta monnaie. 

On s’est plaint de tout temps de ce maudit argent, dont 
on no possède jamais assez au gré de ses désirs. L’argent 
traduit tout le mouvement de la production cl de la distri- 
bution des richesses; on ne voit que lui dans l’amvre du 
travail et des échanges ; on le rend donc responsable de tout , 
et beaucoup d'intérêts conspirent pour entretenir les er- 
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reurs et les préjugés. Persoane iie pouvait gagner ni perdra 
à ce que la terr^toume autour du soleil, ou bien qu'elle 
demeure immobile, et cependant ou a longtemps résisté h 
l’évidence scicntiriquo. Il en est autrement de Varient en- 
visagé comme élément de la riebesse : on n'a été que trop 
enclin à le ebereber dans le creuset de nouveaux alchi- 
mistes, et à le confondre avec la riebesse ; en réalité, il est 
le medium de la circulation, medium qui réalise des mer- 
veilles autrement sérieuses que colles de certains autres mé- 
diums venus, eux aussi, d'Amérique. 

Les choses changent de forme, de place ou do main. 
Elles changent do forme par l'industrie humaine; elles 
changent de place quand les objets qui surabondent 
en certains endroits se trouvent portés en d’autres; elles 
changent de main, quand l'échange ])i'ocure à C(;u\ qui dé- 
sirent quelque chose l’objet qui leur manque, moyennant 
l’abandon do ce qu’ils possèdent on les services qu’ils 
peuvent rendre. La monnaie intervient ici dans sa toute- 
puissance. 

11 est un point sur lequel je dois insister, car il a été peu 
abordé jusqu’ici, et il permet de rendre compte, de la ma- 
nière la plus nette, de l’importance et de l’utilité de ce 
grand instnimentdu travail humain qui la monnaie. Elle 

constitue en réalité une machine puissante et féconde de 
décomposition et de recomposition du travail; elle apparaît 
comme le plus énergique levier de l’association humaine. 
Ou l’accuse souvent et on la condamne bien à tort, jtaree 
que l’on ne connaît pas suffisamment les services qu’elle 
seule peut rendre. 

C’est grftce ii la monnaie que chaque travail (qu’il soit 
fourni sous forme de service salarié ou sous forme d’asso- 
ciation) est immédiatement apprécié et rencontre instan- 
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tauément sa récomp«aso. C’est gr&ce à la monnaie qu'on 
met en œuvre le temps , cette étoffe dont la vie est feiite , 
qu'on recueille et qu'on accumule le produit des heures et 
des minutes , de manière à rendre moins misérable le sort 
de tous. La monnaie joue le râle le plus important, le plus 
actif dans les relations des peuples. Nous reviendrons tout 
à l’heure sur ce point. 

Jadis la monnaie était tenue en grand honneur. On pré- 
sente notre siècle comme un siècle d’argent ! Il semble 
qu’on le calomnie ; sur ce point comme sur beaucoup d’au- 
tres, il vaut mieux qu’on ne le suppose. Si nous nous re- 
portons vers l’antiquité , nous voyons la véritable idolâtrie 
du métal précieux, sous toutes les formes ; plus tard, comme 
dans les temps anciens on avait épuisé tous les moyens 
pour appeler le plus possible de cette richesse dans l’inté- 
rieur de chaque pays, on épui.sa tous les artifices légaux 
pour arriver au même résultat. Dans une de ses tragédies, 
Créhillon fait dire à Rhadamiste, afin de montrer combien 
certaines contrées sont condamnées à un sort sévère et dur ; 

La nature marâtre, en ces alTreuï climats, 

Ne pruduit, au lieu d'or^ que du fer, des soldats. 

Nous croyons que le fer et les soldats peuvent être une 
très-bonne chose, surtout jiar le temps qui court. -Mais l’or 
apparaissait à tous les yeux comme le but le plus élevé vers 
lequel pouvaient se porter les désirs de l’homme. 

Dans l’antiquité l'or était divinisé. Un des brillants poètes 
de la Grèce, celui qu’on nommerait le Molière dp l’anti- 
quité , si quelqu’un pouvait être rais en parallèle avec Mo- 
lière, Aristophane présente, dans une do ses piquantes 
comédies, l’aveugle et inerte Plutus, le dieu de l’or, cour- 
tisé par toutes les divinités de l’Olympe. Jupiter, le roi 
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dcsdicui:, déclare lui-mémc que saus Plutus il niuarraildn 
faim, et Mercure, le dieu du commerce, abdique son cadu- 
cée pour se mettre au service du Plutus, tourner sa broche 
et laver sa vaisselle. Où trouver une image plus frappante 
do l'adoration de l'or? 

Les anciens ont entrevu aussi le cété faible que pré- 
sente cet élément si envié do tous. Vous connaissez la vieille 
fable du roi Midas, de ce roi dont certains roseaux indis- 
crets découvraient les oreilles. Midas, qui ne voulait qu'a- 
masser des trésors, fut condamné à voir tout se transfor- 
mer en or sous ses mains, et il est mort de faim. L'allégorie 
dévoile l'erreur qui confond la richesse avec 1a possession 
des métaux précieux; ceux-ci sont le véhicule de la ri- 
chesse, et non pas la richesse elle-même. 

Un rapprochement se présente à ma pensée, je ne résiste 
point au désir de vous le communiquer. Uans ma jeunesse 
(il y a malheureusement longtemps) je li.sais avec avidité 
et je répétais avec enthousiasme les vers d'un grand poète, 
d'une dus gloires les plus pures do la Pologne , d'Adam 
Mickiewicz, ce puissant génie sur le front duquel brille 
la double auréole de la gloire et du malheur. Dans sou 
poème des Aïeux, Mickiewicz dépeint une position bien 
dilTérente do celle du roi Midas, pour arriver à un en- 
seignement analogue. Il s'agit d’un jeune homme qui a 
aimé et qui est trahi ; sa fiancée l’abandonne pour épouser 
un homme riche. Dans sa douleur il invoque un cliùtiment 
semblable à ccini que les dieux avaient infligé h Midas. 

J’ai essayé (j'avais alors dix-huit ans) de traduire .Mickie- 
wicz, car j'ai commis beaucoup do vers dans ma jeunesse; 
et je suis doublement coupable, j’en ai commis eu polonais 
et en français. Je me rappelle encore ce passage, et je vais 
vous le dire en réclamant quelque indulgence, car je n’ai 
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point la vuino prétention de reproduire riniinitable beauté 
de roriginal. Je voudrais seuleincut en retracer les con- 
lours; excusez les fautes do traducteur : 

Conirae en de purs ruisseaux se mirent les rivages. 

Nos coîursse rcllctaieiit sur nos jeunes visage*», 
hieii m^me avait uni tomlestiti cl le fnien, 

El lu brises ce lien !... 

Si du choix jVtais le maître. 

Et si Je voyaw paraître 
lîfic vierge aux divins appas. 

Plus belle qu'un réve dt* poésie. 

Plus belle que toi. mou amie. 

Je n'en voudrais pa.s. 

^luaiul elle aurait en héritage 
Tout l’or du Tage, 

tjuaml elle m'ouvrirait le ciel à mon trépas, 

Ji‘ n’en vou<lrais pas !... 

Femme, frêle duvet, futile créature, 

De tes attraits les anges sont Jaloux. 

Et ton âme est plus impure... 

L’or t'a fait choisir un époux. 

Tu ne prises que les richesses ... 

Que tes baisers, que les canisses 
Ne rencontrent que de l’or ; 

Que tout, sous ta lèvre traîtresse, 
lïevienneor; 

Que partout ta main ne presse 
Que de l’or ! 

Singulière rencontre du génie du poète, qui traduit les 
souffrances de l'âmc , et de Vantiquo fable qui parle des 
mésaventures de Midas ! 

L’or était le point de mire de la société ancienne ; les 
Argonautes s'élançaient à la conquête de la toison d'or! le 
monde moderne n*a pas non plus manqué d’Argonaulos. 
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Au luoycn Age on compta beaucoup de nouveaux Jasons 
qui se précipitaient A la poursuite de l'or, do ce merveilleux 
élément, on qui l’on concentrait toute la félicité humaine. 
Chose singulière ! et ce n’est pas la seule circonstance où 
l’on soit amené à faire cette remarque ; les méprises mêmes 
de l’esprit humain .servent quelquefois à la marche, au pro- 
grès de la civilisation et de l’humanité. Cette grande erreur, 
cette confusion faite entre le métal et la richesse, arracha 
les hommes à leur immobilité routinière, au sol sur lequel 
ils semblaient avoir pris racine; elle les poussa aux décou- 
vertes lointaines, les mêla les uns aux autres. Quand on ne 
rencontrait pas l’or dans le sein d’un sol jaloux, on allait le 
chercher ailleurs. C’est l’or qu’ils poursuivaient, ces hardis 
navigateurs qui ont abordé les diverses parties du monde, 
ces intrépides aventuriers qui ont tant contribué à la décou- 
verte d’un nouvel hémisphère ! 

Une autre erreur économique surgit plus tard, elle avait 
toujours le même but : attirer le plus d’or possible. Je 
veux parler du système mcrcautilo sur lequel ont été entés 
le .système prohibitif et le système ultra-protecteur dont. 
Dieu merci ! nous voici débarrassés aujourd’hui. 

L’or suscitait une superstition véritable ; le moment do 
la réaction devait arriver. On l’avait trop exalté, on a fini 
par l’abaisser beaucoup trop. 

Une lettre de Christophe Colomb (je ne saurais choisir 
un exemple pris plus haut), adressée à Ferdinand et à Isa- 
belle après son quatrième voyage, porte la preuve du res- 
pect, do l’adoration dont l'or était l’objet, o L’or est une 
chose excellente, écrit-il. Avec de l’or on forme des tré- 
sors ; avec de l’or on fait tout ce qu’on désire en ce monde, 
on fuit même arriver les Ames en paradis. » 

Aujourd’hui, autour de ce magnifique piédestal sur le- 
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quel vous voyez élever le dieu de l’or, il en est beaucoup 
qui répètent le fameux refrain do Hohert te Diable : L’or 
est une chimère ; pour beaucoup d'esprits, quelque peu aven- 
tureux, l’or, pendant un certain temps, a paru n'êlre qu’une 
coûteuse déception. 

Christophe Colomb et Robert ont tort tous les deux. Il 
no faut ni diviniser l'or, ni songer à en dénier l'action utile 
et féconde. .M. .Micbolet, l’éminent bistorien qui .sait allier 
une imagination pittoresque à une vive pénétration, l'ajus- 
tement indiqué : 

« Cardons-nous de dire du mal de l’or. Comparé à la pro- 
priété féodale, à la terre, l’or est une forme supérieure de la 
richesse. Petite chose mobile, échangeable, divisible, facile 
à manier, facile à cacher, c’est la richesse sublili.séo déjà, 
j’allais dire spiritualisée... Le docile métal sert toute tran- 
saction; il suit, facile et fluide, toute circulation (IJ. » 

N’était le brillant de l’expression, et si l’on s’en tenait à 
l'exactitude du jugement, on croirait ((u’un économiste a 
tracé ces lignes. Les vertus de l’or se trouvent, en effet, 
admirablement résumées et définies dans le court passage 
dont je viens de vous donner lecture. 

A ceux qui parlent de la tyrannie de l’or, d’une royauté 
usurpée, de l’inutilité de ce rouage dans la machine so- 
ciale, j’opposerai quelque cho.se à quoi j’attache un grand 
prix et qui mu semble l’emporter même sur les plus bril- 
lantes théories : c’est le consentement unanime du genre 
humain. Molière, quand il voulait être sûr de la justesse 
d’une idée, consultait sa servante. Je crois que beaucoup 
d’hommes d’Etat feraient bien de consulter cette servante 
de Molière, qui est le bon sens universel. 

(I) Histoire de France, t. III, p. |ft7. 
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Nom, l'or ne saurait être déiluigaé. (ic u'cst jias un vain 
signe (le la richesse, imposé parraiiloriltl et aerepté par une 
confiance aveugle, un signe qui ne vaudrait que par l'em- 
preinte qui le décore, qui se prêterait avec une singulière 
commodité à toutes les altérations et qui favoriserait ainsi 
les exploits des faux monnayeurs, plus ou moins haut 
placés. 

Il fut un temps où les faux monnayeurs ne se cachaient 
point dans des cavernes pour exercer leur industrie. Ils 
gouvernaient l'État et faisaient leur métier en toute sécu- 
rité de eonseiencc. La volonté du souverain ne suffisait-elle 
pas pour donner de la valeur aux disques du métal mis en 
circulation, afin de représenter toutes les autres valeurs, 
tous les autres produits? Attribuer un certain prix à une 
certaine pièce de monnaie, n'était-cc pas assez pour donner 
à cette pièce la valeur que portait le titre (1) ? Cependant, 
quelles que fussent leur autorité et la violence qui en ac- 
compagnait l'exercice, ils échouaient toujours dans ces 
entreprises et ils ne pouvaient rien comprendre k ces 
échecs. 

(juclquefois l’Kglise voulut clnltier de pareils procédés; 
les papes lançaient des huiles d'excommunication contre 
les falsificateurs de la monnaie ; ils répondaient ainsi aux 
cris de douleur du peuple ; la grande querelle de Philippe 

(I) Au seiziéiiic siècle, le giand jurisconsulte Dumniiliii avait signale 
cette ilaiigiToiisc erreur ; fliléle à la même pensée, d'Aguc&scau écrivait 
ces paroles pleines de sages.se cl empreintes d’une rare justesse, à t’épo- 
que livrée au* hasardeuses déceptions de laiw : » L'or et l’argent ont une 
valeur naturelle et (|u’ils ne tiennent nnllemenl du prince. En vain, le 
)irincc voudrait forcer ce principe cl faire violence à la nature même ; 
l’autorité n’a pas le pouvoir de subjuguer pleinement la raison et d’as- 
servir le sens commun. * (Consiitérationf tur ht mnnn lie.) 
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1« Bol avec lo saiiit-siofio so ruUaclie on partie à raltéralion 
(le la monnaie. Le Dante, dont nn de mes honorables eol- 
K-piies (I) vous a entretenus d'une mnni^rc brillante, pr^- 
eipite les faux monnaycur.s nu fond de l'enfer, et parmi ces 
damnés ligure l’bilippe le Bel (2). 

L’exemple de ce roi n'était pas un exemple isolé. La sé- 
rénité de conscience qui provenait, chez la plupart des sou- 
verains, de la fausse idée qu'ils se faisaient de la monnaie, 
rendait de tels procédés à peu près uniformes dans l'Ku- 
ro])c entière, excepté dans ui\ pays qui s’est presque tou- 
jours f;ardé de ces abus, et ce pays, c’est celui (|u’on vou- 
drait elfacer aujourd'hui de la carte du monde ! 

La Pologne a, plus que tout antre Etat, gardé fidèle- 
ment une monnaie droite de titre et de poids. Elle a au.ssi 
été à l'abri d’un autre inconvénient {j’emploieun terme fort 
adouci), de celui du papier-monnaie, dernière expression 
de l’altération de la monnaie. En elTet,à mesure qu'on dimi- 
nue la dose d’or et d’argent lin dans chaque pièce de mon- 
naie, à mesure qu’on accroît la quotité de l’alliage, 1a va- 
leur intrinsèque do chaque pièce décline ; si cette dose 
diminue jusqu’à une quotité vraiment honueopathique, c'est 
du papier-monnaie que l’on fabrique. 

Le souvenir des années de collège me servira à rendre 
exactement ma pensée. Qui n’a goûté de V abondance? Ce 
breuvage peu fortifiant contient beaucoup d’eau mêlée à un 
peu de vin. C’est l’image de la monnaie avilie, de l’abon- 
dance factice que l’on prétend produire au moyen de l’alté- 
ration de la monnaie. Comme celle du collège, cette fans.si' 
abondance ne profite guère. 

(!) M. le comte Foucher de Careit. 

(2) « Là si vedrà il diiol che sopra Senna 

Induré, falseggiandu la uioncla » 
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Je me lais!>u aller à eetle causerie, et je risque île Inqi 
laisser à l'écart le sujet principal qui nous a'réunis. Je dois 
vous faire faire connaissance avec le traité de Copernic sur 
la monnaie. Ce travail rcmarqualde et généralement ignoré, 
il faut que je l’aliordc. 

Copernic comprenait bien l’iniportancc de la pureté et de 
la fixité de la monnaie-, il déniait aux princes le pouvoir 
d'en constituer la valeur à volonté. Voici le préambule de 
son traité : 

O Quelque innombrables que soient les fléaux qui d'ordi- 
naire amènent lu décadence des royaumes, des principautés 
et des républiques, les quatre suivants sont, à mon sons, 
les plus redoutables ; la discorde, la mortalité, la stérilité 
de la terre, et la détérioration de la monnaie. Cour les trois 
premiers, l'évidence fait que jiorsonne n’en ignore. .Mais 
pour le quatrième, qui concerne 1a monnaie, excepté quel- 
ques hommes d'un grand sens, peu de gens s'en occupent ; 
pourquoi ? parce que ce n'est pas d'un seul coup, mais pe- 
tit à petit, par une action en quelque sorte latente, qu’il 
?tiine l'État, o 

Ces paroles sont admirables do netteté et de vérité. — 
Copernic passe ensuite à une exquissc de la nature de la 
monnaie. 

« L’or et l’argent, marqués d’une empreinte, ronstituent 
la monnaie destinée à déterminer lu prix des choses qui 
s’achètent et qui so vendent, selon les lois établies par l’E- 
tat ou parle prince. La monnaie est donc en quelque sorte 
une mesure commune d’estimation des valeurs; cette me- 
sure doit être fixe et conforme .l la règle établie. Autrement, 
il y aurait de toute nécessité désordre dans l’État. .Ache- 
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tnli^ fl vcuilfiiis soruifiità loul nicum iil Ironnu'S, fouiiiif 
•si l’num', lu boissuau ou le poids ne coiiservaieiil pas une 
■luolité eeilaiue. Or, celte mesure réside, selon moi, dans 
restimation de la monnaie. Bien ijne relie estimation ait 
pour hase la bonté de lu matière, il faut ee]icndant la dis- 
cerner de la valeur ellc-uième. La monnaie, en cU'et, peut 
être estimée plus que la matière dont elle est faite et vice 
rersâ. » 

Ainsi que l'explique Copernic, la monnaie métallique, fi 
la fois signe vi gage, renferme en elle la loi il’éqnilibro de 
l'écliange et devient le régulateur de la circulation. Elle 
constitue le terme fixe de comparaison auquel tout se raji- 
porte, et elle sert ainsi d'échelle commune à toutes les mar- 
chandises dont elle facilite l’échange. 

« L’établissement de la monnaie, dit Copernic, a la né- 
eessité pour cause. Bien qu'en pesant aeiilemcnt l'or et 
l’argent on aurait pu pratiquer les échanges, ces métau.x 
étant considérés partout, du consentement unanime des 
hoinincs, comme choses do prix, cependant, comme il y au- 
rait de nombreux inconvénients à être obligé d’apporter 
toujours des poids avec soi, et tout le monde n'étant pas 
apte il cüimaitre du premier coup d'œil la pureté de l’or et 
de l'argent, on convint Je faire marquer par l'autorité la 
monnaie d’une empreinte, destinée à révéler ce que chaque 
pièce contient d'or et d’argent , et il servir de garantie à 
la foi publique. » 

Ainsi donc les idées émises il y a quelque temps encore, 
afin de montrer qu’au lieu de donner aux pièces d'or une 
valeur déterminée, on pourrait les faire peser, ajqirccier à 
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cliai|uc iiioincnl, on los traitant dans la rirculutioii rniiimi' 
une marchandise, s’étaient déjà présentées à Copernic, 
in.ais c’était pour se voir combattues par cet esprit supé- 
rieur. Cette fai’on d’estimer les métaux est employée dans 
un pays qui ne .se distinfiuc guère par nue marche rapide 
dans la voie du progrès. En Chine on pèse la monnaie, à 
laquelle on donne une forme emhlématiquc, celle de peli.'s 
souliers, comme pour faire comjireiidre que, grâce à la 
monnaie, le monde marche. Singulier moyen de marcher 
que do SC heurter sans cesse contre le besoin de soumettre 
chaque pièce à une expertise individuelle ! L’emprcinti- 
apposée par l’autorité, en faisant connaître la quantité de 
matière précieuse et en détenninant le prix des e.spèccs, 
sert singulièrement à la facilité de.s échanges, à la promp- 
titude des transactions. L’autorité Joue dans ce luit un rôle 
con.sidérahle pour tous les agencements de la monnaie: elle 
doit le rem|dir avec une exactitude scrupuleuse, et veiller 
à ce que chaque pièce de monnaie soit la représentatieu 
exacte de la valeur qu'elle énonce, du titre qu'elle proclame. 
L’autorité ne doit pa.s faire comme ces empereurs rom.aius 
qui dégradaient sans co.ssc la composition des espèces. La 
monnaie rend un son plus ou moins pur suivant la nature 
do sa composition ; ce son, plus ou moins altéré, pouvait 
servir à marquer les diverses périodes do la décadence. 

L’avilissement de la monnaie et les graves conséquences 
qu’il entraîne ont parfaitement été appréciés, et condamnés 
par l’esprit droit et le génie élevé de C.ojiernic. Il a aussi 
compris l’utilité de l’unité monétaire. Le vrnii séculaire de ' 
la France, c'élait d’arriver à ce que nous po.ssédons aujour- 
d'hui, à ce dont chacun jouit sans s'en apercevoir, comme 
il respire l'air qui l'environue, sans ,se rendre compte du 
service qu’il en reçoit; c’était d’avoir une loi, wi /mirh, une 


Digitized by Google 


- iî) — 

mesure, une monnaie (i). L'uiiité de lu iiiuniiaio édnit iducée 
«U nombre des conditions qui intéressent de la manière la 
plus directe l'or{i;anisation de l'État; en réalité, toute atteinte 
portée, soit à l’unité, soit à l’intégrité de la monnaie, en- 
traîne une véritable lésion dans le corps social; elle a des 
conséquences incalculables. Un des hommes les plus distin- 
gués et les plus honorables qui aient dirigé les finances de 
la Franco, Mollicn, a merveilleusement défini le caractère, 
les fonctions de la monnaie, cl les conditions qui doivent 
être maintenues afin que cet organe important du corps so- 
cial ne soit jamais atteint. 

Pourquoi y attacbons-noiis une si grande importance ? 
C’»;st que nous y voyons, comme nous le disions en com- 
mentant, un instrument d'association, un insirnmeni de 
coopération d'hommes qui s’ignorent les nus les autres et 
qui travaillent cependant les uns pour les autres, et en 
même temps un instrument de cette division du travail dont 
vous connaissez les mervuilkuix résultats, cl qui accroît la 
production dans des proportions si considérables. 

Grèce à la monnaie, ii l'estimation directe, instantanée, 
qu’elle permet de faire do la ]iart que chacun prend à 1a 
production commune, cette production marche, se déve- 
loppe avec rapidité, les échanges se multiplient, et la so- 
ciété devient de moins en moins misérable. Pour mieux 
fixer votre pensée il cet égard, j'up]iellcrai un moment votre 
attention sur quelque chose d’élémentaire, dont chacun do 
vous jieut sc rendre ai.sémcnt compte. On public aujour- 
d’hui beaucoup de jouruanx et même de journaux illustrés. 
Ceux qui achètent ces feuilles sc sont-ils demandé combien 

(I) 1.C pot'te Sti^^cllius (lisait ; 

< Unum pondus, meusora uua, mooela ail iinn. 

Sinluft rt illirois loliiis orbis f'ril. b 
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d'hommes onl coopéré à la production de ces petits carres 
de pajiicr, qui se vendent cinq ou dix centimes, et comment 
chacune des fractions, payées par chacun des acheteurs, se 
réunit ensuite dans la masse, qui so déverse entre tous 
ceux qui ont coopéré à cette production? 

ün a dit, avec raison, qu'il n'y avait pas un clou dans le 
monde qui ne fiU le résultat de la coopération du genre 
humain. Chacun travaille pour tous, et tous travaillent pour 
chacun. C'est la grande association , étemelle et toujours 
rajeunie, qui vit par l'échange des services ; grâce à cette 
force inépuisable, la société humaine devient do plus en 
plus une association de producteurs ; celle-ci se manifeste 
cluircnicnt dés que l'on essaye de pénétrer l'essence de 
chaque œuvre produite. J'ai choisi pour exemple le journal 
illustré. Ce journal a besoin de papier pour être imprimé, 
de caractères que le compositeur réunit pour former les 
mots , d'encre qui recouvre ces caractères , de machines 
puissantes qui les rc]iroduiscrft rapidement sur une feuille 
do papier promenée sous 1a presse , d'artistes (jui le déco- 
rent, de dessinateurs, de graveurs, d'écrivains qui travail- 
lent do leur intelligence, do leur plume, pour le remplir de 
choses curieuses, intéressantes, instructives. Les hommes 
qui coopèrent ii une pareille création ne se trouvent pas 
tous réunis dans le mémo lieu. Le journal se fabrique, par 
exemple, à Paris , mais avec du papier qui n’e.st pas fait à 
Paris. Le plomb des caractères vient peut-être de r.Vnglc- 
terre. La houille qui fait marcher les machines peut arri- 
ver do Belgique, (^'.\llcmagn^^ Beaucoup d’éléments qui 
entrent dans la composition matérielle de ces machines, de 
l'encre, du papier, ont franchi l'Océan, .sans paidcr de mille 
objets divers qui ont servi à l'exi.stenco des hommes réunis 
par le lien de ce travail commun. Il est des milliers, peut- 
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Étip il«s millions ilo coupéraluurs clivors, qui ont conlnbuô 
à créer cette petite feuille que vous achetez chaque jour. 
Eh lûeii ! c’est ù l'aide du ccntiine, du décime, donné pour 
l’acquisition du journal que se constitue la somme des ré- 
munérations destinées à tous ceux qui ont coopéré à riini- 
vrc ; chaque acheteur, on payant celui qui lui livre le jour- 
nal, récompense sans s’en douter tous ceux à qui il doit le 
plaisir ou rinstructiou qu’il se procure. 

J'ai dit en deux mots la juiissance et refflcacité de la mou- 
uaio, comment elle devient un instrument d’agrégation d’ef- 
forts et de division du travail, comment elle sert à augmen- 
ter la production par la facilité des échanges. — L’échange, 
dans les temps anciens, était un fait local , et alors scs avan- 
tages étaient faibles. .Aujourd'hui il devient un fuit univer- 
sel; le monde se trouve relié par un immense réseau de 
rapports mutuels. Les hommes, quelque distants qu’il.s 
soient , communiquent entre eux ; et ici me revient k la 
mémoire la parole sublime de Sully i lleiiri IV : 

« Votre .Majesté doit mettre en considération qu’autant il 
y a do divers climats , régions et contrées , autant semble- 
t-il que Dieu les ait voulu directement faire abonder en ccr- 
iaincs jiropriétés, commodités, denrées, matières, arts et 
métiers spéciau.x et particuliers , qui ne sont point com- 
muns ou pour 1e moins de telle beauté aux autres lieux, unn 
<iue par le trafic et commerce de ces choses, dont les mis 
ont abondance et les autres disette, la fréquentation, con- 
vcisalion et société humaines soient entretenues entre les 
uations, tant éloignées peuvent-elles être les unes des au- 
tres. » 

La conversation entre tons les hommes est singulièrement 
aillée par ces petits disques de métal qui, dans leur pureté, 
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représeiilcnt IVqiiivaU'nt des divers services rendus, et qui 
permetloni , par la facilité de l'estimation , d'arriver à la 
composition et à la décomposition du travail général de la 
société ! 

Aussi Mirabeau (non pas le grand orateur, mais Mira- 
beau le père) éerivait-il un jour que les trois plus grandes 
inventions de l'esprit humain étaient \ alphabet, la monnaie 
et le tableau économique . J'avoue que je n’ai pas la mémo 
assurance pour le tableau économique que pour les doux 
autres. Mais l'alphabet et la monnaie ont été deux admira- 
bles découvertes , qu’on reporte à la même origine. Les 
Phéniciens ont inventé l’alphabet, qui permet de commu- 
niquer les pensées, et la monnaie, cet alphabet de l’échange, 
qui permet do communiquer les produits entre les hommes. 

Si le temps l'avait permis, et si je ne craignais point de 
vous fatiguer, je vous aurais entretenus des conditions es- 
sentielles de la monnaie, de la nécessité qu’elle eût une 
valeur intrinsèque et une valeur élevée sous une petite 
forme, qu'elle fût d’un transport facile, qu’elle liât ]>asser 
de main en main, qu’elle demeurAt durable et inaltérable(l). 


(I ) Nous nesiurions mieuv supiilccr a ce qui sc trouve omis dans celle 
cvposilion rapide qu'en rapiwlanl l'admiratiè* espos*' fail par Turgol 
(5ur la (urmalian et la dislrihution des rirheises) : 

§ Xü. Toute marchandise a les deiis propriétés essentielles de la mon- 
Hai>, de mesurer et de rqtrêsenler toute valeur ; et dans ce sens toute mar~ 
rhandise est monnaie. 

Ces deux proprirlcs de servir de commune mesure de loutcs les va- 
leurs, et d'àlrc un gage repn’sonlalif de Itmtc marchandise de pareille 
valeur, renferment tout ce fjiii constitue l'essence et rutilitc de ce qu'on 
npt>i‘lie monnaie ; et il suit des détails dans lesquels je viens d'entrer que 
toutes les nurchandis«‘s sont à quelques é^Mrds inonimie et ]uirtici|)ciit 
à ces deux propriétés essentielles, plus ou moins à raison de leur nature 
y irlindipre Toutes s»ml plus on moins propres h servir de rommunr 
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La comiition de durée, en empêchant cette poition de la 
richesse de s’évaporer, entraîne un efiet économique très- 
important. La masse des métaux précieux se conserve et 
s’accroît sans cesse ; aussi l’expression du rapport qui existe 
entre la production annuelle et la quotité déjà acquise, 
diminue, do manière à donner à la valeur une stabilité plus 
firandc; cela nous explique en partie comment les prédic- 


mesure ù raison de ce qu'elles sontd'un usage plus général, d’une qualité 
plus semblable, et plus faciles à se diviser en parties d'une valeur égale. 
Toutes sont plus ou moins propres à être un gage universel des échange^ 
à raison de ce qu'elles sont iiuniis susceptibles de déchet et d'altération 
dans leur quantité et dans leur qualité. 

§ XLll. Réciproquement, toute monnaie eU essentiellement marchan^^ 
dise. 

On ne peut prendre pour commune mesure des valeurs que ce <|ui a 
une valeur, ce qui est re^u dans le commerce en échange des autres va- 
leurs; et il n'y a de gage universellement repn'sentatif d’une valeur 
<|u'une autre valeur égale. Une monnaie de pure convention est donc une 
chose impossible. 

§ XLIV. Les mrtauj:, et surtout Cor et Vargent, y sont p'us propres 
qu'aucune autre substanre,et pour^uni? 

Nous voici arrivés à rintruduclion des méUiu\ précieux dans le com- 
merce. Tous les métaux, nu»sure qu’ils ont été découverts, ont été admis 
dans les échanges à raison de leur ulililc réelle : leur hrilkmt le« a fait 
rechercher pour servir de parun?; leur ductilité cl leur solidité les ont 
rendus propres à faire des vases plus durables et plus légers que ceux 
d’argile. Mais ces substances ne purent entrer dans le commerce sans de- 
venir pn.'sqiic aussitôt la monnaie universelle Un morceau de quelque 
métal que ce soit a exactement les mômes qualités qiTun autre morceau 
du môme métal, pourvu qu'il soit également pur. Or, la facilité qu’on a 
de séparer, par différentes opérations de chimie, un métal des autres 
métaux avec lestjuels il serait allié, fait qu'on peut toujours les réduire 
au degré de pureté ou, comme on s'exprime, a« litie qu’on veut, alors 
la valeur du métal ne p<*ul phtsdifférerqtie par s<»n poids. Kn exprimant 
la valeur de rha(|ne innrehaiidis*' par le p(n<ls du métal qu’on donne en 
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lions faites sur riiumcnsc révolution qu'allait accomplir 
dans le monde l'inondation de Tor de la Californie et de 
rAusIralic, ont été démenties par roxpériencc ; loin d'en 
soufTrir, nous ne nous sommes pas mal trouvés de celle 
inondation, et l’or ifa encore ruiné personne. En vertu de 
la solidité qu'il offre , la masse du métal auf^inento, elle ne 
se consomme et ne se détruit presque j»as ; les diverses por- 

cchange, on aura donc rcxprr;rS!»ion de tuuti s valeurs la plus claire, Li 
plus commode et la plus susceptible de pn*cision, et d«'s lors il <*st inïpt«- 
sible que dans l’asagr on m* la préfère pas à toute aulrv. Les métauv ne 
sont pas moins propres à devenir le page universel de tonb'S les valeurs 
qu'ils i^euvent mesurer ; comme ils sont susccpliblis de toutes les ili^isions 
imaginables, il n'y a aucun objet dans le commerce dont la valeur, |»etite 
ou grande, ne puisse être eiactcmciit payée par une certaine quantité de 
métal \ cet avantage de sc prêter à toute sorte de divisions, ils joignent 
celui d'être inaltérables, et ceux qui sont rares, comme l’argvnl et Por, 
ont une tK's-prande valeur sous un poids et un volume très-peu consi- 
dérables. 

Ces deux métaux sont donc de toutes les man liandiscs les plus faciles 
à vérifier pt>ur leur ({ualité, à diviser pour leur quantité, ù conserver éter- 
nellement sans altération, et à transporter en tous lieux aux moindres 
frais. Tout homme qui a une denrée su|>ernuc, et qui n'a pas dans le 
moment l»esoin d'une autre denrée d’usage. s'empressiTa donc «le l'é- 
changer coDir».* de l’arpent, avec Iwtucl il est plus sûr iju'avec toute auliv 
chose de se prrteurcr la denrée qu’il voudra, au moment du besoin. 

§ XLV. L'or et Cnrgenl sont constitués, par (a nature des choses, mon- 
naie et monnaie universelle, indépendamment de toute convention et de 
toute loi. 

Voilà donc l'or et l'aident constitués moimaie et monnaie universelle, 
et cela sans aucune coiivuiliou arbitraire des homiues, sans i’inUTvention 
d’aucune loi, mats par la nature des ehnsc's. Ils ne sont ]>oint, eonime 
bien des gens l'ont imaginé, des signes de valeur ; ils ont eux-mêmes une 
valeur. S’ils sont susce{>til)les d'être la mesure cl le gapedes autres va- 
leurs, celU* propriété leurcsl commune avec tous les autres objets <{in nui 
une valeur dans lu commerce. 

Ils n'en diffi*rent que p,irre qn’étant à la fois pln«i divisibles. plu« inal- 
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lions de mélul s’ajoutent les unes aux autres , pur eonsé- 
qucnl la progression devient peu sensible, relativement à 
la quotité dos métaux déj^ réunis. La monnaie acquiert 
ainsi un des caractères essentiels pour lui faire remplir 
rofficc d’intermédiaire dans la circulation ; la valeur en est 
la moins changeante do toutes celles qui appartiennent aux 
choses de ce monde, surtout pour les transactions accom- 
plies à des intervalles do temps assez rapprochés. Dans 
celte limite, la valeur do la monnaie devient presque inva- 
riable. 

Pour SC plier à tous les besoins de la circulation , il faut 
aussi que la monnaie puisse se diviser et sc réunir h. vo- 


lérublos et plus faciles à tran.S|H>rler que les autres marchandises, il est 
plus commode de les crapk»yer à mesurer et à représenter les valeurs. 

§ XLVI. LfS aulren métaux ne ionf employé» à ces usagr$ gue subsi- 
diairement. 

Tous les métaux seraient susceptibles d'étre employés comme monnaie. 
Mais ceux qui sont fort communs ont trop peu de valeur sous un trop 
grand volume pour être employés dans les échanges courants du com- 
merce. Le cuivre, rargcnl et l'or sont les seuls dont on fuit uii usage 
habituel. 

Et même, à rcxceptioii de quelques |ieuples auxquels ni tes mines ni 
le commerce n’avaient point encore pu fournir une quantité suflisante 
d’or et d’argent, le cuivre n’a Jamais servi que dans les échanges des plus 
jietiles valeurs. 

§ J.. L'usage de l'argent <i 6frtMrowp facilité la séparation des divers 
travaux entre les différents membres de la société. 

Plus l'urgent tenait lieu de tout, plus chacun pouvait, en se livrant 
uniquement à l’espi5C4î de cuUtiie ou d'industrie qu'il avait choisie, se 
débarrasser de tout soin pour subvenir à scs auln's be.soiiis, et ne penser 
qu^â se procurer le plus d’argent qu’il pourrait par la vente de ses fruits 
ou de son travail, bien sûr, avec cet argent d'avoir tout le reste : c’est 
ainsi i|iic l’usiige de rargenl a prcMligieu-^inent li.llé les pn>grè'; de la 
société. 
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lurilé. Uq diamant brisé, fût-il le Kuï-Noor lui-ménic, per- 
drait singulièrement de valeur, et l'on ne pourrait plus le 
rétablir dans la forme première. Ix; métal est fusible , il se 
divise et se recompose aisément, en pcnncttnnt de suivre 
toutes les variations de la circulation. 

Le métal précieux est toujours et partout homogène. Que 
l’or vienne de la Lalifornic, de l'.\ustralie ou de l'.Mtaï, que 
l’argent arrive du Mexique , du Pérou ou de la Saxe ,- ils 
présentent une identité qui ne se trouve dans aucune autre 
chose. On ne rencontrerait nulle autre part cette qualité 
essentielle de l'identité, de l’homogénéité et do la divisi- 
bilité. 

Dans les temps primitifs on employait les bestiaux comme 
instrument d’échange. Aujourd’hui encore cela se pratique 
en Amérique, et peut convenir, îi la rigueur, pour des trans- 
actions d’une certaine valeur. Mais il est difficile, pour des 
achats peu considérables, de dépecer des bœufs en biftecks 
et en côtelettes, et plus difficile encore de les recomposer 
et do les transporter d’un lieu dans un autre. L<i monnaio 
vivanlc entraîne aussi d’autres inconvénients et d’autres 
embarras; on ne peut ni la conserver sans frais, ni rcm- 
magasiner sans perte (1). 

1,'nc autre qualité des métaux jirécieux , c'est d’élrc fa- 

(I) Le temps ne nous a pis permis de citer à l'appui un diwumenl cu- 
rieux, qu'on sr:ra (reut-ôtre étonné de rencontrer au milieu de ces rcclrer- 
ches sur la monn-iie, la lettre d'une artiste du Tlie,Hre-Ljriquc, iiui s’est 
nmdue il y a quelques années, avec srrn frère et plusieurs autres vir- 
tuoses, pour chercher fortune au dr-lè des mers ; te tableau animé et pit- 
toresque qu'elle retrace n'est pas sans fournir des indications utiles au 
sujet du grave problème que nous étudions en err moment. Nous ne mo- 
difions en rien cette itaîvc cl vive peinture : 

s Ou m'assure que ma lettre te parviendra, c'est ce qui me décide .à 
l'i'-crire, bien rpi'iin grand doute me reste, ear il me semble que ces Iles 
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rilos éprouver, comme aussi à recevoir cl à conserver une 
empreinte délicate. 

La monnaie doit être rare pour avoir une valeur élevée. 
Un kilogramme d’or vaut trois mille quatre cents francs, et 
un kilogramme de fonte vaut trois sous. Cela montre com- 
bien la masse d’or qui cxi.stc dans le inonde c.sl peu consi- 
dérable. On possède aujourd’hui, selon des calculs approxi- 
matifs, vingt milliards d’argent et vingt milliards d’or. C’e.st 
peu de chose comme masse, puisque un kilogramme d’or 
vaut trois mille quatre cents francs, et une tonne d’or vaut 

Hervey (de l'archipd de Cook) sont au bout du monde! Enfin, je dois 
croire qu’on en revient, puisqu'on y est venu. 

a Hier, pour la troisième fois, le roi Makea a assiste à notre concert 
en personne. Il est du plus beau noir ; el dans son palais, où les mission- 
naires avaient laissé un Christ en 18a7, il a fait peindre le divin Rédemp- 
teur en noir. 

« Il faut avoir traversé le grand oa'*an Équinoxial |K>ur voir des choses 
pareilles Notre salle <le concert est un grand hangar où Ton a p<Midant 
bmgtcmps entassé des poissons desséchés. Le poisson est fwirti, Todeur 
est restée. U n’y avait rien de plus approprie à nos exercices dans l'Ile do 
Manaïo, même dans le palais de Sa moricaudo Majesté. 

<t Tu as peut-être lu, dans un roman de M. Léon Gozian, je ne sais plus 
lequel, le récit d'une recette de spectacle faite en nn/ure? 

d C'est de la réalité de cette plaisanterie littéraire qu'on nous paye 
ici. Le roi lui-méme, faute de monnaie, même petîlo, nous a donné îles 
calebasses gravées. L’une offre son portrait en profil ; je te la garde, ma 
chère tante ; tu pourras en faire un sucrier, cii y mettant un petit pied. 
Tu boiras ton café en songeant que la pauvre Zélie est allée chercher cela 
au milieu d’un archipel appelé de» Amis^ sans doule parce qu'on n'y 
renconlre que des sauvages, et aupresdes Iles dites de la Soeiélè, prolia- 
bleuicnt pan e qu’elles sont à peu près désertes. 

« J'al, comme tu le penses bien, la plus forte part du programme, ce 
qui fait que j’ai aiis.si la plus grande partie de la recette. Enfin, j’ai un 
tiers à moi seule; la Campana, Keriotl et mou frère, notn* infatigable 
chef d'orrhestre, se parlagent le reste. Or, en échange d'un air de l’.lnnn 
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troiÿ miiÜuus quati'i* ccat iaillu rruiics. toute la i|U(iiité ilt‘ 
Tor qui existe aujourd'hui <lans le monde équivaut ^ peine 
à sept mille tonnes d*or. Savez-vous co que nous produi- 
sons de fcrenKuropeV une quotité qui dépasse six mil- 
lions de tonnes ]iur an; lu quantité de lu houille extraite 
est viiifï! fois plus considérahle, elle s’élève à cent vingt 
millions de tonnes. Vous voyez emiibien l’or conserve une 
attitude modeste en face du fer et do la houille. Un salon 
de Paris qui mesurerait cinq mètres de long sur huit de 
large , avec une hauteur de cinq mètres , c’esl-h-dire trois 

Bolenoy (lu (iuo de .Vorma et Ailalriita, du brindisi de Lucrezia, de l'air 
du tenor: Ah! ffurl plaisir d’élre soldat! et de l’air des Fraises, du 
Ttiéàtre-L)Tique J'ai encaissé, (K>ur ma part des huit cent seize hiilels pris 
au bureau hier soir: trois porcs, vingt-tmis dindons, quarante-quatre |h)u- 
les,ciuq mille noix de coco, mille deux cents ananas, cent vingt l>oisscaux 
de bananes, cent vingt citrouilles, mille cinq cents orang(;s. tjui' faire 
d'une pareille recette? En France, à la Halle, son estimation monterait 
liien à (|untre rnilh* francs, en supposant que les noix de coco et h-s Uiua- 
lies ) soient de bonne défaite. Ouatn^ mille francs, c'i'st beau, [)our avoir 
chanté cinq morceaux, bien que ce ne soit pas t<jut h fait uii cochon |ur 
tür, ni tout à fait cinq dindons ; mais, ici, comment revendre, comment 
monnayer tout cela? Le fait est qu'il est assez dinkiU‘d’cs|>érer de trouver 
de l'argent cla*z des acheteurs qui eux-mènurs ont payé en citi'Otiillcs et 
en ccjcos le plaisir de nous entendre. Le |k*u de pièces monnavtks qui 
cxi.stcnt dans Pile sont réservées à payer rim|)ôt, parce (jue Sa MajesU* 
Makca n'entend pas qu’on garnisse ses caisses de li'gumes et de volailles. 
Donc, que faire de la recette? la consommer? Mais relis un peu, chère 
tante, ce qui m’est revenu hier ]>our ma part; fais l'addition des deux 
autres concerts, et songe un peu ce que la |wuvn; Zélie (wurrait faire 
d'un pareil menu. 

a On me dit qu'un spéculateur de nie voisine ap()cléc lUatigéa (qu'eiU' 
est bien iiommtk, cette lie, si elle avale mon butin), doit arriver demain 
(tour nous faire des oiTivs en espères h mes camarades et à moi . Eu atten- 
dant, pour tenir nos poros en vie, nous leur donnons à manger les ci- 
trouilles ; tes dindons et les poules nous dévorent les bananes et i(Vi oran- 
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« lUit vinyl mètres cubes, coulieiulruit toute lu masse d'or 
produite dans le monde 1 

Cette masse, réunie à celle d’une valeur à peu près égale 
de l’argent , augmente à peine d’un quarantième par an , 
tandis que les emplois auxquels servent les métaux pré- 
cieux SC multiplient avec les prtigrès de la civilisation. Sans 
parler du luxe des dorures qui ruisselle de toute part, ni 
de la poudre d’or que la modo essaye de répandre sur les 
cheveux d«'S dames (comme c’est fort laid , nous espérons 
qu'on n’en fera pas grand usage), que l’on songe à la 
quantité de bijoux , précieux et doux souvenirs , depuis 
X’altiancc, qui sanctifie l’union des époux, jusqu’à la croix, 
signé vénéré du salut dont la paysanne aime à se parer; 
qu’on tienne compte de tant d’autres objets de goût et de 
fantaisie, dont l’aisance croissante des populations géné- 
ralise l’emploi. Jadis une montre était un objet de luxe, 
aujourd'hui elle est devenue presque un objet do première 
néce.ssité, et les cuvettes en or su multi|dient au moins 
autant que les cuvettes en argent. Le commerce et l’indus- 
trie convertissent do plus on plus les métaux précieux en 
objets qui répondent à des besoins d’usage, l’ermettez-moi 
un calcul qui marquera, non la réalité des choses, mais la* 
tendance à laquelle elles obéissent. Un couvert d’argent. 


ges, de sorte que, pour niaintenir sur pied la partie animatc de raa recette, 
je dois lui sacrifier tout le végétal. « 

11 est difficile de mieux mettre en relief, par la loi des contraires, les 
avantages de la monnaie métallique, conservée sans perte, employée sans 
embarras, transportée sans peine, accumulée sans déchet, et qui gartle, 
sans nouvel effort, la pui,s.sance dont elle est douée toujours .semblable 
à cllc-raèmc. 11 n’est i«s deux pièces de iHitail, deux s,xcs de blé, deux 
ari>ents de terre qui sxdent idcntitpiement tes mêmes, la mnnnaie seule 
ne varie pas de natim-. 
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CO luxe permis aux ()lus modestes, car il devient, en cas de 
nécessité, nu gage du crédit, contient pour environ trente- 
huit francs d'argent. Si en France chacun possédait un cou- 
vert (heaucoup en maminent sans doute, mais il est des 
maisons oh ils sont bien plus nomhreux que les meiuhres 
de la famille), il faudrait, rien que pour les couverts, en 
y ajoutant quelques autres ustensiles et ornements de ta- 
ble , environ un milliard et demi d'argent, plus peut-être 
que la France n'en a conservé en monnaie. Le mémo cal- 
cul , appliqué à la population de l'Europe entière , absor- 
berait une dizaine de milliards , et si on l’étendait à la po- 
pulation du globe, il demanderait une somme de cinquante 
milliards ! Certes ce n'est pas demain qu’il pont .se vérilier; 
mais que l'ou n’oublie pas combien les peuples de l'Orient, 
et jusqu'aux peuplades les moins civilisées, portent de pas- 
sion à s’orner de bijoux , combien, à leurs yeux, les objets 
précieux , faciles à cacher et ii transporter, passent encore 
pour la seule richesse , à l’abri des entreprises do la vio- 
lence, et l’on comprendra que nous ne sommes pas à la 
veille do voir les débouchés se fermer pour la production 
de l’or et de l’argent. 

■ Ce n'est pas tout : à mesure que le monde marche , les 
rapports sociaux se modifient de manière à exiger plus 
d’espèces pour le règlement des comptes plus variés. De 
plus en plus le travail , au lieu de n’étro rétribué que par 
une portion de produits nécessaires à l’existence, est jiayé 
en argent: l’économie ?«onétoirc remplace partout l’écono- 
mie naturelle, qui se résumait dans l’abandon d’un coin de 
terre dont la corvée représentait le loyer ; en Russie' 
même, le blé, depuis l’acte d’émancipation, cesse de no 
coûter à produire que les coups de béton distribués aux 
jeaysans, suivant l’expression deSismondi. Partout le mé- 
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lal est appcli's à jouer un grand rôle comme instrument de 
sociabilité. Vous voyez que nous n’avons guère à redouter 
raccroisseraent de In production de l'or et do l'argent. 

L’or n’a encore ruiné personne; il possède une vertu 
singulière pour peupler le.s déserts, faire sortir de grandes 
villes do dessous teire comme par un coup de baguette , 
appeler la lumière et la vie dans de vastes solitudes. Il est 
inutile de rappeler l’exemple, connir de tous, des mer- 
veilles accomplies en Californie ; mais voyons ce qui s’est 
passé dans une contrée plus récenrment dotée de ce fécond 
talisman, l’Australie. 

(jiiand on entrait dans le vaste palais de Cromwell-Uoad, 
or"! l’exposition universelle do 1802 étalait scs splendeurs, 
on rencontrait dès les premiers pas une pyramide dorée 
mesurant dcu.x mètres soixante-quinze centimètres à la 
base, et haute de quinze mètres. Elle figurait un poids de 
huit cents tonnes d’or, d’une valeur de plus de deux mil- 
liards si.x cents millions, obtenus durant dix années, de 
1831 à 1801, de l’exploitation do l’or dans V Austratia felix, 
dans la province de Victoria. 

Sur cette pyramide se trouvaient inscrits les progrès 
accomplis pendant le même espace de temps par la colonie. 
Je ne citerai ici que le développement do la population : 
celle-ci comptait, en 1840, 177 personnes; en 1831, elle 
était déjà do 77,348 habitants; et elle montait, en 1801, au 
chilfre de 040,322. Oucllo transformation soudaine! 

La progression rapide de la production de l’or a été un 
fait providentiel qui correspond à rimmense développe- 
ment de la production et des échanges dont nous sommes 
les témoins. Les relations commerciales entre les peuples 
se cbilfraient à peine, il n’y a pas longtemps, par centaines 
de millions; elles se ehilfrenl aujourd'liiii par milliards; le 

12 
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romnicrco du monde ciiglohc mainleiiant environ ciiujuantt; 
milliards de valeurs, — Ce résultat a été obtenu grâce, en 
partie, a l’or et à l'argent, qui excitent la production en faci- 
litant la mutualité des services ; ils élèvent sans cesse â une 
plus haute puissance le hesoin d’échanger, en étendant lu 
division du travail, corrélative â la facile distribution de la 
monnaie, ce précieux véhicule des rapports , cette langue 
commune des valeurs. 

Les communications entre les hommes couimencent par 
le sentier, grossièrement percé dans la forêt, puis vieunent 
les petits chemins, les routes, les chaussées, les canaux, 
les chemins de fer. Ouelquc chose d’analogue se produit 
pour les agents de la circulation : cellcrci débute par un troc 
grossier, elle s’anime par le choix d’une mesure commune, 
quelque imparfaite qu’elle soit, elle prend un plus large 
essor du moment où la luonnaio métallique rencontre un 
emploi, et elle s’élève aux plus larges proportions par l'iii- 
troductiou de la grande famille des lettres de change, des 
billets à ordre, dos signes tiduciaires, des billets de ban- 
que, des chccks, cl au moyen des procédés ingénieux des 
comptes courants et des virements. 

Qu’on no s’imagine point que les signes fiduciaires ren- 
dent la monnaie métallique inutile ou superflue. Ils n’en 
sont que le reflet, comme la lune brille de l’éclat emprunté 
nu soleil ; que deviendrait-elle si le soleil venait à s’étein- 
dre? Le terrain solide ilo l’or et do l’argent demeure la base 
véritable des transactions humaines; il emprunte au crédit 
d’utiles auxiliaires, mais seul il sert de support véritable à 
I cdifice de la production et de la circulation des richesses; 
le reste iie vaut que par voie de conséquence. L’homme 
peut faciliter les mouvements du mécanisme métallique, il 
peut en perfectionner les ressorts, il ne saurait le siipiirimer 
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sans tout coniprninctlro. Oux qui ont prétendu liannir les 
métaux précieux en leur sulistilnant des signes fictifs , la 
monnaie de papier, ont quelquefois égaré les esprits par 
une illusion fatale : comme les enchanteurs du moyen ftge, 
ils raoiilraicnl des fruits d'or aux regards fascinés; mais le 
charme ne tardait point à se rompre , et il ne restait que 
des feuilles de chêne ! 

Il est une preuve bien simple i|ui dévoile l’inanité des 
rêves do papier-monnaie, c’est la dé.signation même donnée 
à ces chill’ons de papier .appelés, prétend-on, ii chasser l’or 
et l’argent du commerce dos hommes. Que disent-ils être 
en elTet? Des francs, des florins, des dollars, des roubles, des 
thalcrs, des livres sterling, c’est-à-dire l’équivalent de quo- 
tités déterminées d’or et d’argent. Ils veulent nier les mé- 
taux précieux et illes affirment ; les noms qu’ils empruntent 
protestent contre le hut qu’ils semhlont poursuivre ; s’il ét.ait 
permis d’employer une pareille image, ils témoignent de 
leur foi en l’or, tout en hlasphémant contre ce qu’ils vou- 
draient faire passer pour une royauté usurpée. 

11 n’y a rien d’idéal, mais bien quelque chose do réel, de 
substantiel dans les services rendus p.ir les métaux précieux. 
Les diverses qualités qui les distinguent et que nous avons 
essayé de passer en revue, leur durée inaltérable, la facilité 
de conservation et de transport, leur nature flexible qui 
permet de les diviser et de les réunir en les pliant à toutes 
les variations du prix, leur caractère de pureté et d’identité, 
leur qualité homogène, tout, jusqu’à leur rareté même, les 
appelle à servir d’instruments intermédiaires aux échanges, 
en leur faisant mesurer la valeur. 

Tel est l’office de la monnaie. 

Mesurer c’est c.vmparer une grandeur avec une autre 
grandeur de même espèce, prise comme unité, .\ussi bien 
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([lin nous ne saurions employer, pour (k-terminer IV-tciulue 
ou le poids, un objet dépourvu de poids ou d'étendue, et 
que l'on ne pourrait calculer l’espace au moyen du kilo- 
gramme, de même on ne peut mesurer la valeur que par 
une valeur. 

Mais il importe de ne pas confondre l’instrument du me- 
surage avec l’objet mesuré lui-méme. Le thermoratdre in- 
dique la chaleur, il n’est pas la chaleur; la balance marque 
simplement le poids, elle n'en est pas l’équivalent. Un mé- 
tré, un hectolitre sont des mesures de longueur et do capa- 
cité, sans SC confondre avec les objets qu’ils déterminent, 
et sans les remplacer. 

Il en est autrement de la valeur, destinée il déterminer 
d'autres valeurs ; elle en est à la fois la mesure et \' équivalent , 
le signe et le gage. Autre chose est posséder l’or et l’argent, 
qui mesurent la valeur, autre chose obtenir un métré et un 
hectolitre, qui mesurent la longueur et la capacité. Pour 
n’avoir point fait cette distinction capitale, pour n’avoir 
point compris que X équivalent de la valeur permet seul de 
In graduer, des esprits élevés ont commis les plus étranges 
erreurs au sujet de la monnaie. 

La valeur n’existe point par elle-même, elle exprime un 
rapport, elle exige, pour être estimée, un étalon qui soit en 
même temps un équivalent. On ne cède pas la balance, lo 
mètre, le thermomètre quand on calcule le poids, la lon- 
gueur, la chaleur ; on transmet au contraire la monnaie, ou 
le signe, qui ne vaut qu’ autant qu’il représente la monnaie 
et qu'il la rend exigible à volonté. 

11 ne suffit pas qu’un objet soit valable, il faut encore, 
pour qu’il serve d'instrument do circulation, qu’il soit faci- 
lement transmissible et qu’il s’.adapic à toute quotité de 
valeur. Ces qualités se rencontrent au plus haut degré dans 
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l’or et dans l’argcnl ; elles s'ajoutent aux autres jiarticula- 
rités qui les distinguent et qui les appellent naturellcincnt 
à remplir la haute fonction qui permet de relier lus inti^rôts 
humains, do les faire concourir h un résultat commun et 
qui aide au développement de la sociabilité, en provoquant 
à la fois la division du travail et l’association dcselfurts, nu 
moyen de la rémunération instantanée des services rendus. 

On peut passer en revue tous les objets de lu création ; 
aucun autre ne présente les qualités et n’ull're les avanta- 
ges de l’or et de l’argent, comme mesure de la valeur. Le 
bon sens populaire ne s’y est pas trompé ; il dédaigne avec 
raison les fictions périlleuses et se rattache aux garanties 
fidèles de la réalité. C’est ainsi que s’entretient et que gran- 
dit le commerce des hommes entre eux. 

Sans doute, quand on rapproche des époques fort éloignées 
l’une de l’autre, on peut constater des variations notables 
dans le prix du métal, et pur conséquent dans la mesure 
admise pour comparer la valeur des choses. Justement parce 
• que la monnaie présente un corps et n’a rien d’idéal, elle 
partage le sort de tout ce qui est matière, elle ne saurait 
représenter quelque chose d’invariable ni de parfait ; ce 
qu’il est permis de dire, c’est qu’elle constitue le mode le 
luoins inexact d’estimer ta valeur, et que les défauts qu’ello 
présente sous le rapport do la stabilité, s’elfaccnt presque 
entièrement lorsqu’il s'agit des transactions à ternie plus 
rapproché, qui constituent la masse presque totale des 
transactions humaines. Pour cos espaces de temps qui 
comptentpar années, l’afflux successif du métal nouvellement 
exploité, ne constituantqu’unc fraction minime de la masse 
déjà acquise, n’exerce qu’une action insensible sur le pri.x, 
surtout do nos jours. A lu découverte do l’Amérique, l'Eu- 
rope ne possédait guère que le quarantième de l’or et do 
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l'urgent qu'elle détient aujourd'hui; la survennnce du quel- 
(}ucs centaines de millions suffisait alors pour entraîner 
dans les prix une perturbation que des milliards ne sauraient 
provoquer maintenant. 

L’altération do la monnaie peut seule influer d'une façon 
grave sur l’équilibre des contrats et des conventions. Quand 
cette fraude légale intervient, la bonne foi se perd, tout se 
trouve livré au busard et à d’insidieuses manœuvres ; l’hon- 
nête homme et l'homme de labeur sont les premières victi- 
mes de l’atteinte ainsi portée à la sincérité des relations. 

Copernic a vigoureusement montré les tristes résultats 
do pareils abus. Après avoir recherché les causes do l’avi- 
lissement dans lequel la monnaie (irussienno était tombée, 
il continue en ces termes : 

« Cependant ccu.x que cela regarde envisagent froide- 
ment cette immense ruine de la Prusse (1), et leur indo- 
lence laisse dépérir et ruiner entièrement cette patrie, si 
douce pour tous, celte patrie qui, après la jiiété envers* 
Dieu, leur impose les devoirs les plus sacrés, et à laquelle 
ils devraient le sacrifice même de leur vie. 

« Tandis que la monnaie prussienne, et par suite la pa- 
trie, sont travaillées de tels vices, les orfésTcs seuls et 
ceux qui se connaissent en méhuix précieux profitent de 
nos malheurs. Ils trient les pièces anciennes, qu’ils re- 
fondent afin do vendre l’argent, recevant toujours du vul- 
gaire inexpérimenté plus d’argent avec la mémo somme 
de monnaie. Quand les anciens sous ont presque entière- 
ment disparu, ils choisissent ce qu'il y a do meilleur parmi 


(i) On ne doit p.ss nnitlier qne la Prusse étail alors une province de la 
Pologne. 
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le realc, UC luissant >{uv la masse des plus mauvaises niùu- 
naies. De là vient cette plainte incessante (pii retentit do 
tout côté, que l'or et l'argont, le Idé et les provisions 
duniestiques, les salaires, le travail des artisans, tout ce 
dont les lioiumes font usage d’ordinaire, augmente de prix. 
Mais notre négligence nous empèclie do voir que lu cherté 
do toutes choses jirovicnt de l'avilissement du numéraire. 
En effet, leur prix augmente et diminue proportionnelle- 
ment à la monnaie, n 

Je dois encore rappeler un autre pass.igc des plus remar- 
quables : il prouve toute la profondeur des vues de Coper- 
nic et la pénétration de son esprit, qui lui avait fait sai.sir 
une des notions fondamentales de la science des richesses ; 

« Nous voyons, dit-il, fleurir les paj s qui ont de la honno 
monnaie, tandis que ceux qui n’en ont que de la mauvai.se 
tombent en décadence et dépérissent... La monnaie faible 
nourrit bien plus la paresse qu’elle nu soulage la pau- 
vreté... » 

Terminons ces citations en indiquant l’importance que 
Copernic attachait à la grande question de \' unité monétaire. 
Il s’exprime, à cet égard, commCsuit : 

«I Si l’on veut enfin remédier aux malheurs de la Prusse 
en redressant la monnaie, il faut d’abord empêcher la 
confusion qui peut résulter do la diversité des ateliers 
monétaires. Elle détruit, en elTet, l’égalité de valeur, et il 
e.st plus difficile de retenir dans la ligne du devoir plusieurs 
ateliers qu’un seul. 

(( On désignerait donc on tout deux places, ruiie sur les 
terres soumises à Sa Majesté Hoyale (f ), l'autre sur les terres 

(I) 1.0 roi Ho 


Digitized by Google 



- li — 


qui sunt au puuvuir du princo (1). Dans lu pruiniur atelier 
on frapperait une monnaie qui, d’un côté, porterait les 
insignes royaux, de l’autre ceux de la terre de Prusse. Dans 
le second, la monnaie porlcrait d’un côté les insignes royaux, 
et do l’autre l’empreinte du iirincc, afin que l'une et laulre 
monnaie soient soits le contriile du pouvoir royal, et qu’elles 
aient cours et soient acceptées dans tout le royaume (de Po- 
logne) en vertu d’une prescription de Sa Majesté, ce qui 
ne seraitpas d’une médiocre importance pour la conciliation 
des esprits et pour les transactions réciproques. 

0 11 faudra que ces deux monnaies soient au même degré 
du rm,uient une même valeur réelleetune même valeurd’es- 
time, afin que pur des soins vigilants l’État arrive à garder 
perpétucllemeut le règlement qu’il s’agit maintenant d’éta- 
blir. Les princes, d’autre part, no devront tirer aucun profil 
do la monnaie qu’ils frapperont... » 

Ce dernier précepte forme un singulier contraste avec les 
erreurs communes de l’époque et avec les abus dont les 
souverains tiraient profit au détriment de la chose pu- 
blique (2). 

Copernic couclut en proposant que la monnaie soit faite 
non au nom d'uno cité, mais de tout le pays, avec les insi- 
gnes de celui-ci. « L’efficacité d'une pareille mesure ren- 

(1) Albert de Brandebourg. 

(2) Un singulier rapprochenicnl pourrait être fait. L’homme qui a Ilui 
par abuser le plus des fictions monétaires, Law, avait eoramencé par po- 
ser te vrai principe dans tes Consitièratioiu sur U numéraire (Mémoire 
sur les monnaies, !'• partie], 

a La monnaie ne reçoit point sa valeur de l’autorité publique ; l’eni- 
preintc marque son poids et son litrt^ mais elle ne donne pas la valeur, 
r’est la matière qui en fait la valeur, o 
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contre, dit-il, une preuve décisive dans la niounuio pulo- 
naisu, qui conserve ainsi son prix dans la vaste étendue du 
ruyauino. » 

Je n’ai pus besoin d'insister davantage : vous le voyez, 
la pensée qui inspirait Copernic quand il assignait à la terre 
et au soleil leur place véritable dans les immenses espaces 
de l’univers, le guidait aussi lorsqu'il déterminait pour la 
monnaie le l'ôlc (|u’clle est appelée à remplir au milieu de la 
complication des intérêts sociaux, auxquels elle doit sub- 
venir. 

La grande idée moderne se traduit en cos termes ; te tra- 
vail crée la richesse. Or la monnaie est le plus puissant in- 
strument du travail et de l’association des cITorls. Aussi le 
Copernic des lois de la ]iroduction, Adam Smilh, après avoir 
fait du travail de l’homme, fruit de lu liberté, le point autour 
duquel gravite la richesse sociale, ne s’est point mépris sur 
le véritable rôle de la monnaie. 

Le génie do Copernic, après avoir dévoilé les hannonies 
célestes, lui a fait entrevoir un des aspects cs.sentiels des 
harmonies sociales ; elles ont brillé depuis d’un pur éclat, 
grùce nu puissant esprit d’Adam Smith et de Frédéric Bas- 
tiat. L’homme, but do la production, en est aussi la pre- 
mière source, il verse son intelligence et son àmc dans les 
objets extérieurs qu’il approprie à son usage. Le monde do 
l’esprit féconde, di.scipliue et gouverne le monde de la ma- 
tière. Pour accomplir cette grande œuvre il faut une langue 
commune des intérêts, comme une langue commune des 
idées. L’or et l’argent, en nous conduisant du connu U l’iu- 
connu, permettent de mesurer la valeur et d’apprécier in- 
stantanément les services rendus ; ils fournissent le lien le 
plus précieux qui rapproche les hommes par l’atlrait d’uu 
avantage mutuel, et ils multiplient les produits en facilitant 
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lu satisfui'liou des l)»'boiii»; ils rondcnt uiusi des scrvicts 
signalés li l’association liuinuine. 

La monnaie régularisa les échanges ; son concours effi- 
cace permit à la circulation de se développer avec une si 
merveilleuse facilité, que la production prit un rapide essor, 
en amenant partout l’aisance et la prospérité. Le rôle supé- 
rieur de la civilisation consiste en partie dans l’organisation, 
solide et flexible à la fois, des moyens d’eirectuer les échan- 
ges, qui impriment le mouvement au travail. l*lus la civili- 
sation grandit, plus les rapports entre les hommes s’étendent 
et se diversifient ; la monnaie, donnant la facilité de pré- 
ciser à tout moment la valeur des produits, en accélère la 
multiplication; elle met l'homme à même d’utiliser chaque 
heure, chaque minute, en assurant au service rendu une 
récompense légitime cl immédiate. 

L’or et l’argent constituent donc un instrument qui coûte 
beaucoup moins qu’il no rapporte, un instrument solide du 
la circulation des produits, un levier puissant pour leur 
création. En provoquant la division du travail cl l'agréga- 
tion des clTurts, le métal devient l'agent le plus actif pour 
l’application des trois principes sur lesquels. Dieu merci I 
le monde repose aujourd’hui : le travail, la liberté et la 
justice I 
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Quanquam innumere pestes sunl quibiis régna, 
principalus, et respublice decrescere soient, bæc tanien 
quatuor (meojudicio) potissime sont : discordia, mor- 
talilas, terre sterilitas et monele vilitas. Tria prima 
adeo evidentia sunt, ut nemo ita esse ncsciat, sed quar- 
tura quod ad monetam attinet a paucis et nonnisi cor— 
datissimis consideratur, quia non uno impetu simul,, 
sed paulatim, occulta quadam ratione respublicas 
evertit. 

Est autem moneta auruni vel argentum signatum, 
qua pretia emptibilium vendibiliumque rerum nume- 
rantur secundum cujusvis reipublice vel gubernantis 
ipsum institutum. Est ergo moneta tanquam mensura 
quædam communis œstimationum. Oportet autem 
id quod mensura esse débet firmum semper ac statum 
servare modum. Alioquin necesse estconfundi ordina- 
tionem reipublice, ementes quoque et vendentes mul- 
tipliciler defraudari, quemadmodum si ulna, modius, 
pondusve certam quantitatem non servet. liane igitur 
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TRAITÉ DE LA MONNAIE 


PAR 

NICOLAS COI'EKNIC(I). 


Quelque innombrables que soient les fléaux qui d'ordi- 
naire amènent la décadence des royaumes , des principau- 
tés et des républiques, les quatre suivants sont, à mon sens, 
les plus redoutables : la discorde , la mortalité, la stérilité 
de la terre et la détérioration do la monnaie. Pour les trois 
premiers, l’évidence fait que personne n'en ignore. Mais , 
pour le quatrième , qui concerne la monnaie , excepté 
quelques hommes d’un très-grand sens, pou de gens s’en 
occupent. Pourquoi? parce que ce n’est pas d’un seul coup, 
mais petit à petit, par une action on quelque sorte latente, 
qu’il ruine l’Etat. 

L’or ou l’argent marqués d’une empreinte , constituent 
la monnaie servant à déterminer le prix des choses qui s’a- 
chètent et qui se vendent, selon les lois établies par l’Etat 
ou le prince. La monnaie est donc en quelque .sorte une 
mesure commune d’estimation des valeurs ; mais cette me- 
sure doit toujours être fixe et conforme à la règle établie. 
Autrement, il y aurait, de toute nécessité, désordre dans 
l’Etat : acheteurs et vendeurs seraient à tout moment trom- 
pés, comme si l’aune, le boisseau ou le poids no conser- 
vaient point une quotité certaine. Or cette mesure réside, 
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tnensiiram a-stimnlioncm puto ipsiiis inonelc, que 
clsi in bonitale matcrie fundeliir, oporlel tamen valo- 
rem ab eslimalione (liscerni ; potcst enim pluris esti- 
mari moneta quain cjus qiia constat malcria et c 
converso. 

Causa vcro conslilulionis moiielc necessnria est; 
quamvis enim solo pondéré auri et argenli rerum 
commutatio fieri poluissct, ex quo communi hominum 
consensu aurum et argentum \ibi(iup in pretio habea- 
tur, sed tamen proptcr multam ineommodilatem alTo- 
rendorum scmper ponderuni, quodquc non slalim 
auri et argenli sincerilas deprehendatur ab omnibus, 
institutum est publiée sigillé monetam signari, quo 
significetur justarn auri vcl argenli quantitalem inessc, 
et Gdes adhibeatur uuctorilati. 

Solet etiam monde et maxime argente es commis- 
ceri propter duas (ut existimo) causas, videlicet quo 
minus exposita sit insidiis expilantium et conflantium 
ipsum quod futurum esset si ex sinccro argento con- 
staret. Secunda, quod massa argenli in minutas partes 
et scrupules nummorum fracla retineat, cum ere 
admixto, convenientera magnitudinem : potcst su- 
peraddi et tertia, ne scilicet continue usu detrita ci- 
tius pereat , sed fulcitamenlo eris diuturnior persc- 
verct, 

Justa autem et equa monde estimalio est, quando 
paulo minus auri vel argenli conlinet quain jiro ipsa 
ematur : ulpote quantum pro expensis dumlaxal mo- 
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selon moi, dans IVstiniation de la niomiaio. Bien qno celle 
estimation ait pour base la bonté de la matière, il faut ce- 
pendant la discerner de la valeur elle-même. La monnaie, 
en clTel, peut êlrc estimée jdus que la matière dont elle est 
faite, et vice versa. 

L'établissement de la monnaie a la nécessité pour cause. 
Bien qu’en pesant seulement l’or et l'argent on aurait pu 
pratiquer les éebanges, ces métaux, du consentement una- 
nime des hommes, étant considérés partout comme choses 
de prix, cependant il y aurait de nombreux inconvénients 
il cire obligé de porter toujours des poids avec soi, et, 
tout le monde n’étant pas apte il connaître du premier coup 
d’œil la pureté de l’or et de l’argent, on convint partout de 
faire marquer par l’autorité la monnaie d’une empreinte 
destinée à exprimer ce que chaque pièce contient d’or et 
d’argent et à servir do garantie à la foi publique. 

On a coutume do mêler du cuivre à la monnaie ot sur- 
tout è la monnaie d’argent. J’y suppose deux causes ; d’a- 
bord pour qu’elle soit moins exposée au retrait et à la 
refoule, ce cpii arriverait si elle était d’argent pur. Secon- 
dement, pour, que la pièce d’argent divisée en parties me- 
nues et même en très-petites monnaies conserve , grâce à 
l’alliage, c’est-è-diro au cuivre qu’on y mêle, une gran- 
deur convenable. A CCS deux causes on peut en ajouter une 
troisième : comme 1a monnaie s’use en circulant constam- 
ment, on l’a soutenue par un alliage de cuivre, qui la fait 
durer plus longtemps. 

La monnaie est estimée à son taux véritable, quand elle 
contient un tant soit peu moins d’or ou d’argent que [a 
quantité de ces métaux qu’elle peut payer, juste autant 
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nelariorum oporlucril deduci. Debrt enim sigiium 
ipsi raaterin aliquaiu addcre dignilaleni. 

Vilescit bcc ni plurimum propinr niniiam mullitu- 
dinem, utpote si tantu argenti copia in monetam 
transicrit quoadusque argenti massa ab hominibus 
magis quam monda dcsidcrdur : périt nempe boc 
modo dignitas monde, quando per ipsam tantum ar- 
genli non lied emere quantum ipsa pecunia conlinet. 
senliaturquc major profectus eliquando argenlum in 
monde destructionem , cujus remedium est non am- 
plius mondam cudere donec se ipsam coequaveril, 
reddaturque carior argento. 

Valor quoque multis modis depravatur, vel propler 
defectum materie solum , quando scilicet sub eodem 
pondéré monde plus quam oportd eris commisedur 
argento, vel propter defectum ponderis, quamvis jus- 
tam liabeat cris cum argento admixlionem ;vel, qiiod 
pessimum est, propler utramque simul ; déficit eliaui 
ultro valor aclongo usu deteritur, propter quod solum 
instaurari ac innovari débet. Cujus signum est, si ar- 
gentum in monda in notabili quantitate minus reperi- 
lur quam pro ipsa emptum, in quo merito peniiria 
monele intelligitur. 

Premissis generaliler de moneta exposilis, speciatim 
ad Prussianam descendamus, ostendentes primum 
quomodo in tantum levitatem pervenerit. 

Transit autem sub nominibus marcharum, scoto- 
rum, etc., et sunt sub cisdem nominibus diam pon- 
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qu’il en faut iléJuiro pour acquitter les frais du inoii- 
noyage. L’empreinte de garantie ajoute quelque valeur a 
la matifere clle-inème. La monnaie perd surtout do sa va- 
leur quandonl’atrop multipliée, lorsque, par exemple, une 
si grande quantité d’argent a (té transformée en monnaie, 
que les hommes en arrivent à rechercher l'argent en lin- 
got plus que le numéraire. La monnaie perd toute sa di- 
gnité, quand elle no peut plus acheter autant d’argent 
qu’elle en contient et qu’il y a profit à la refondre. L’u- 
nique remède alors, c’est de ne plus frapper de monnaie 
jusqu’à ce quelle ait repris sou équilibre et qu’elle ait 
reconquis une valeur plus élevée que celle de l’argent. 

Lu valeur de la monnaie se déprécie pour diverses 
causes, soit par l’altération du titre, alors que le même 
poids contient un alliage de cuivre qui dépasse la mesure! 
voulue; soit parce que le poids fait défaut, bien que l’al- 
liage ait été introduit au degré convenable; soit, ce qui 
est le pire, parce que les deux vices se rencoulrent à la fois. 
Lu valeur do la monnaie se perd d’elle-mème par suite 
d'uu long service qui use lu métal et un diminue la quotité 
et celte raison suffit pour faire mettre en circulation une 
monnaie nouvelle. On reconnaît cette nécessité à un signe 
infaillible, lorsque l’argent contenu dans la monnaie pèse 
notablement moins que l’argent destiné à être acquis. On 
comprend qu'il en ressort une détérioration de la monnaie. 

Après avoir fourni ces données générales sur la mon- 
naie, descendons à l’étude spéciale de la monnaie prus- 
sienne, et montrons comment elle s’ est tellement avilie. 

Elle circule sous le nom de marcs, de scoles{2), etc. Les 
mêmes dénominations désignent aussi des poids; le marc 

15 
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iliMVi. Nam inardiu [tonderis est libra media. Al inar 
rha niimeri constat solidis I.X : qiiæ orania viilgo 
nota sont. Veriim ne cquivocalio numeri et ponderis 
obscuritalem pariai, iibioiimquc deincops marcha no- 
minabitur, de minicro intcliiga lur; nomino vero libre, 
pundiisduariiin marcliariim, pro selibra vero raarebam 
ponderis aeeipo, 

Invenimiis igiliir in antiquis recossibiis ac lilterariim 
moniimenlis quod siib niagistratn Conrad! de Jungin- 
gen, hoc est proxime ante belliim Tanebergense, eme- 
balur selibra, id est marcha argent! puri, raarchis 
pruthenicalibiis duabns et scotis VIII, quando videlicet 
tribus partibus argent! piiri quarts pars eris admisce- 
batur, et ex libra dimidia ejus masse solidos CXII facie- 
bant. Ouibus lertia pars adjecla, et sunt solidi XXXVII 
et tertio pars unius solidi, facil lolam sumniam .soli- 
dorum CXI.VIII cl diioriim d. pendento libre unius 
bessem duas tcrliashoccst scolosscilicel argent! XXXII 
(]ue procul dubio 1res partes (et sunt libra media ar- 
genti puri) continebit. Sed jam diclum est pretium 
ejus fuisse solidos CXL in selibras. Ileliquum vero quod 
in IX solidos et lertia dccrat estimalio monete supple- 
vil. Eral itaque ejus estimalio cum valorc convcnienler 
continuata. 

Ilujus generis nummismata sunt Ilcnrici, Ulrici, et 
(Conrad! , que interdum reperiuntur adhuc in thesau- 
ris. Deinde post cladem Pnissic et bcllum supradictum 
cepit detrimentum reipublice in dies magis ae magis 
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(poids) est une demi-livre ; le mare (monnaie) se compose de 
(iO sous : ce (jui est pénéraleraenl connu. Mais, pour que le 
même nom donné au numéraire et au poids ne devienne 
point une cause d’oli.scurité, partout où, dans In suilo, nous 
parlerons de marc, il faudra entendre par là le numéraire ; 
quand nous dirons la livre, il s'agira du poids de 2 marcs, 
et la demi-livre signifiera le marc pesant. 

ISous trouvons dans les anciennes délibérations et dans 
les documents écrits que sous le gouvernement do Conrad 
de Jungingen, peu de temps avant la bataille de Tanebcrg 
(l’an 1410), lademi-livre, c’est-à-dire le marc d’argent pur, 
valait 2 marcs prussiens et 8 seo/e.s ; à trois parties d'ar- 
gent pur on ajoutait alors un quart do cuivre, et dans la 
demi-livre de* cet alliage on taillait 112 sous. En y ajou- 
tant un tiers, c’est-à-dire 37 sous 1/3, on obtient un total 
de 1 49 sous 1/3 (pesant 2/3 de la livTe, c’est-à-dire 32 scotes 
d’argent) qui contiennent évidemment 3/4 d'argent pur, ou 
l’équivalent d’une demi-livre do métal lin. Nous avons déjà 
dit que la demi-livre d’argent pur valait 140 sous. Les 
9 sous 1/3 d’excédant répondent à lu valeur d’estimo ajou- 
tée par le monnoyage. Uc cette manière le prix nominal 
se maintenait dans un rapport convenable avec la valeur 
intrinsèque. 

Telles étaient les pièces do monnaie du temps des (grands 
maîtres) Henri, Ulric et Conrad; on les rencontre encore do 
temps à autre dans les trésors. l*lus tard, après la défaite 
subie |>ar la Prusse et la guerre dont nous avons parlé, le 
déclin de l’État, sous le rapport de la monnaie, devint de jour 
en jour plus apparent. En effet, les sous frappés sous Henri, 
bien que semblables d’aspect à ceux qui les avaient précédés. 
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iii monctu apparcrc. Nuin llcnrici sülidi, uspeclu (juidem 
similes supradictis, non amplius reperiuntur haberc 
quamtres quintas argenti.Crescebalque error hic donec 
inverso ordine ceptum est tribus partibus eris quartam 
nrgcnli misceri, ut jam non argenli moncta, sed cu- 
prea rectius dicerclur, pondus tarnen retinebat solido- 
rum CXII in selibra. Cum aulem minime conveniat 
novam aebonam monetam inlroducere antiqua viliore 
rémanente, quanto hic magis erratum est velere mc- 
liore rémanente viliorem novam introducendoque non 
solum infccit antiquam, sed, ut ita dicam, expugnavit. 
Cui errori dum sub magistratu Michaelis RusdoriT ob- 
viare vellent ac monetam in pristinum meliorem sla- 
tum reducere, cudebant novos solidos quos nunc 
grossos vocamus ; sed cum antiqui viliores non vide- 
rentur sine jactura aboleri posse una cum novis insi- 
gni errorc permanserunt. 

Transibantque duo solidi antiqui pro uno novo, 
factumque lune est, quod duplex marcha plebi ingere- 
retur novorum videlicct solidorum et antiquorum. II- 
lorum marcha nova sive bona, honim vero antiqua 
sive levis, solidorum utrobique sexaginla. Oboli vero 
in suo usu manebant. Ita ut pro solido antiquo sex 
duntaxat commutarentur. pro novo vero XII. Nam 
ab initioduodccim obolorum fuisse solidum facile con- 
jici potesl. Sicut enim quindenum numerum vulgo 
mandel vocamus, ita in plcrisque Germanie terris vox 
ilia schilling pro duodenario numéro durât. Perseve- 
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ne coiilieunenl plus que 3/5 d’argent. Ce faiblage s'accrut 
jusqu’à ce que l’on en vînt, eu sens inverse, à uièlcr à trois 
parties de cuivre un quart d’argent ; dès lors ou se serait 
expliqué plus justement, si on avait parlé de monnaie de 
cuivre, non de monnaie d’argent. Le poids do 112 sous 
répondait cependant toujours à la demi-livre. S’il no con- 
vient nullement d’introduire une nouvelle et bonne mon- 
naie, lorsque l’ancienne est mauvaise et continue de cir- 
culer, ou commet une erreur bien plus grave encore en 
introduisant, à côté d’une monnaie ancienne, une monnaie 
nouvelle plus faible; celle-ei ne se borne pas à déprécier 
l’ancienne, elle la chasse pour ainsi dire de vivo force. Sous 
l’administration de Michel Rusdorlf (1439), on voulut parer 
au mal et ramener la monnaie à son ancien état de pureté. 
On frappa de nouveaux sous, ceux qu’aujourd’hui nous 
nommons gros. Mais comme on ne crut pas pouvoir, à 
cause d<! la perte qui on serait résultée, retirer les an- 
ciennes pièces, qui ne les valaient pas, par une faute plus 
grande, on les laissa subsister avec les nouvelles; deux 
sous anciens s'échangeaient contre un nouveau, et un 
double marc existait sur le marché, à savoir le marc des 
nouveaux sous, et le marc des anciens. Le nouveau marc 
des premiers ou le bon, l’ancien marc des seconds ou lu 
/aible se divisaient l’un et l’autre en CO sous. Quant aux 
oboles, elles gardaient leur valeur habituelle, de sorte que 
pour 1 sou aneien on en donnait 6 seulement, taudis qu’il 
en fallait 12 pour un nouveau. Dans le principe, le sou se 
composait de 12 oboles, il est facile de le comprendre, cor 
comme nous disons vulgairement mandel pour le nombre 
15, de même dans beaucoup do provinces germaniques te 
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ravit uutcm novorum solidoriim appcllatio usque ad 
memoriam nostram ; quomodo demura grossi facti 
sont inferius dicam. 

Novorum igitur solidoruin marche VIII per sexa- 
ginta libram unam puri argeiili continebatit : quod ex 
eorum compositione satis apparcl. Constant cnim ex 
diniidio eris et altéra medietate argcnii et eorum 
marche VIII per LX pendent prope libras duos. Anti- 
qui vero pondéré, utdictum est, pares illis, valore ex 
dimidio; cum enim quartam solummodo partem ar- 
genti haberent, marclie XVI e libra argenti puri venie- 
bant, pcndentcs qiiadruplum. Postea vero miitato statu 
patrie, cumcivitatibnsessetcudendi monetam concessa 
potestas, ipseque novum exequerenlur privilegiuin, 
crevit pecunia multitudinc, non autem bonitate. Cepit- 
que quatuor partibus cris quinta argenti in solidis 
antiquis misceri doncc marche XX argenti libra com- 
mutarentur. Sicque novi illi solidi cum jam meliores 
essent plus quam duplo, solidis recentibus facti sunt 
scoti ut jam XXIIII pro marcha levi computarentur ; 
periit ergo quinta pars bonitatis monetc in marcha. 
Postea vero quam evanescerent novi solidi jam scoti facti 
eo quod cciam per Marchiara essent accepti, placuitcos 
grossorum estimatione revocare, hoc est sub solidis tri- 
bus, maximo errore et tanto procerum consilio prorsus 
indigno, perinde ac si Prussia sine illis esse non posset, 
quamvis non essent meliores denariis quindecim tune 
currentis monete, ubi jam multitude ctiam premebat 
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mol schillinij s'apjiliiiiip uu nombre 12. Celle ilénominalioii 
lies iiouvcau.it sous .sc conserva jusqu'.'i nos jours. 

Je ilirai plus loin commcnl ils se chanpèrent en gros. 

Iluil marcs des nouvemi.\ sous (à soi.vaule sons par marc) 
contenaienl une livre d’argent pur, comme il est facile de 
le calculer. Ils se composent, en elTcl, par moitié' de cuivre 
el d'argent. Les Iiiiit marcs (à raison de soixante sous |iar 
marc) pèsent près de deux livres. (Juant aux sous anciens, 
bien qu’ils représentent le même poids , ils valent moitié 
moins. Comme ils no contenaient qu'un quart d’argent, il 
en fallait à la livre d’argent fin 10 mares, qui pesaient 
quatre fois plus. Par suite des changements survenus dans 
le pays, quand les villes acquirent le droit de frapper 
monnaie (3), et qu’elles usèrent do ce nouveau privilège, 
le numéraire augmenta en quantité, mais non en valeur : 
on commença à ne mêler à quatre parties do cuivre qu’un 
cinquième d’argent dans les sous anciens, de manière que 
la livre d’argeut représentAt 20 marcs. Les sous nouveaux 
valaient ainsi plus du double des anciens; on en fit donc 
des scotes, dont on compta 24 pour un marc faible ; la 
monnaie perdit nu marc un cinquième de sa valeur intrin- 
sèque. .Mais, comme par la suite les nouveaux sous, deve- 
nus des scoles, disparaissaient de plus en plus, parce qu’ils 
étaient reçus dans toute rélendiic de la Marche, on leur 
attribua la valeur de gros , c’est-à-dire de trois sous, bien 
qu’ils n’eussent point une valeur supérieure à celle de quinze 
deniers delà monnaie ayant cour.s, et dont la quantité, trop 
grande déprimait le prix. Cette décision fut anètée par 
une erreur des plus lourdes, tout à fait indigne d'une pa- 
reille assemblée des citoyens les plus notables, comme si la 
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estimalione ipsius. Dissiilebant ergo grossi cum solidis ' 
in quinla vcl scxta parte minus vaicntcs a constituto et 
fallaci et iniqua estimalione detrahebant dignitali soli- 
dorum. Oportebat forlassis injuria sic vindicari quam 
solidi grossis prius intolérant coegerantque eos scolos 
fieri. Sed ve tibi Prussia que tuo proh dolorl inlerilu 
male ndminislrate reipublice penus pendis. Igituresti- 
mationesiroul et valore pecunic passim evanesccnlibus, 
a fabricalione lamcn monete plane cessatum non est, et 
expensis non suppelenlibus quibus équivalons priori 
redderetur posterior, semper priori pejor superinducla 
est quœ bonilalem precedentis oppressit et extinxit, 
quoad solidorum cslimalio cum valore grossorum 
proporcionaliter conveneril et marche XXIV leves pro 
una libra cesscril argenti. 

Debuerantautemjam tandem sallem reliquie tanlille 
dignitatis monete permansisse, ex quo de ejus instau- 
ratione meditalum non est. Sed que tantisper inolevil 
consiictudo sive licencia adulterandi, expilandi et infi- 
ciendi monelam cessare non poluit nec in hune diem 
cessai. Nam qualis postea prodierit et in quo statu 
mine sit, pudet acdolet dicere. In tantam enim vilila- 
tem hodie collapsa est, ut XXX marche unam libram 
argenti vix conlineant. Quid autem restai si non suc- 
curralur, hisi ut deinceps Prussia , auro et argento 
vacua. monetam mere cupream habeal. Unde pere- 
grinarum merciuminvectiones.omnesqucnegocialiones 
brevi sinl peritiire. 0*iis enim exlernoriim mercatorum 





Prusse avait été hors d'état de se passer de cetto inonuaie. 

Il y avait donc entre les gros et les sous une dilTérenco 
du cinquième nu du sixième en moins de la valeur établie, 
et par cette fausse et inique évaluation les gros dépré- 
ciaientles sous. Les sous expiaient ainsi le tort qu’ils avaient 
primitivement fait aux gros, en les forçant de se changer 
en scoles. 

Malheur b. toi , terre do Prusse , qui payes de ta ruine, 
hélas ! les fautes d’un mauvais gouvernement ! Bien que 
1a valeur d’estime et la valeur réelle de la monnaie dispa- 
russent ainsi simultanément, on continua de fabriquer de 
la monnaie. Mais comme les frais de monnayage n’étaient 
pas couverts, la monnaie empira sans cesse, dégradant suc- 
cessivement le numéraire existant , de façon que la valeur 
des sous et celle des gros finirent par se niveler proportion- 
nellement, et qu’on finit par payer une livre d’argent pur 
au prix de 24 marcs faibles. 

Tels devaient être les résultats de la détérioration de la 
monnaie, dont on ne songeait pas à relever le titre. L’ha- 
bitude invétérée do refondre et do falsifier la monnaie de 
toute manière n’a pas encore cessé de nos jours. Ce que 
deviendra cette monnaie et ce qu’elle est déjà devenue, on 
a honte et douleur à le dire : elle est tellement avilie aujour- 
d’hui, que 30 marcs contiennent à peine une livre d’argent. 
Qu’arrivera-t-il si l’on n’y porto remède? La Prusse, dé- 
pouillée d’or et d’argent, n'aura plus qu’une monnaie do 
cuivre, ce qui arrêtera les importations étrangères et rui- 
nera tout commerce. En effet, quel est le marchand étran- 
ger qui voudra échanger des marchandises contre de la 
monnaie de cuivre? et qui de nous pourra dans les autres 



merces suas monela cuprca commulurc volet? Ouis 
dcnique iiostratium iii peregrinis terris eadem mo- 
ncta cxoticas merces comparare potcrit? Hanc tamen 
ingentem rcipublice prussiane cladem hi quorum 
interest conlempti despiciunt et dulcissimam sibi pa- 
triam cui post pietatem in Deum nedum officii pluri- 
mura.sed eciam ipsam vitam debeiit, in dies magis ac 
magis supina ncgiigcncia miserabiliter labi ac periri 
sinunt. 

Cum ergo tantis viciis laboret prussiana inoneta et 
per eam tota patria, soli aurifiresct hi qui bonitatem 
metalli callent ejus crumnis fruuntur. Colligunl eniin 
ex mixta pccuniaantiquam ex qua eliquatum argentum 
vendunt. plus semper argent! cum moneta mixta ab 
iniperito vulgo recipientes : at postquam antiqui illi 
solidi jam penitus evaneseant, eliguntur proximo me- 
liores relicto pecuniarum acervo deteriori. Hiiic ilia 
vulgaris et perpétua querimonia aurum, argentum an- 
nonam, familie merccdem, opificum operam et quid- 
quid in hiimanis usibus est solitum, transcendere prc- 
cium; sed oscitanles non cxpendimus omnium rerum 
charitatein ex vilitate monete provenire. Crescuut enim 
acdecrescunt etiam ad monete condilionein : presertim 
auruui et argentum que non ore vel ciipro, sed auro et 
argento, apprecianius. Nam aurum et argentum dici- 
mus esse tanquam basim monete cui incubât ejus esti- 
matio. 

At contendet fortasse aliquisexilem monelam usibus 
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pays acliotcr les marchandises du dehors avec celle même 
monnaie ? Cependant ceux que cela regarde euvisagenl froi- 
dement cette immense ruine de la Prusse, et leur indolence 
laisse dépérir et ruiner entièrement cette patrie si douce pour 
tous, cette patrie qui, après la piété envers Uieu, leur im- 
pose les devoirs les plus sacrés, et à laquelle ils devraient 
le sacrifice même do 1a vie. Tandis que la monnaie prus- 
sienne, et par suite la patrie, sont travaillées de tels vices, 
les orfèvres seuls et ceux qui se connaissent en métaux pré- 
cieux profilent de nos malheurs. Ils trient dans la monnaie 
les pièces anciennes, qu’ils refondent afin de vendre l'ar- 
gent , recevant toujours du vulgaire inexpérimenté idus 
d’argent avec la mémo somme de monnaie. Alors que les 
anciens so(/« ont presque entièrement disparu , ils choisis- 
sent ce qu’il y a do meilleur parmi le reste, ne laissant dans 
la circulation que la masse des plus mauvaises monnaies. 
De là vient celte plainte incessante qui retentit do tout côté, 
que l’or et l’argent, le blé et les provisions domestiques et 
le travail des artisans, tout ce dont les hommes font u.sage 
d’ordinaire, augmente de prix. Notre négligence nous em- 
pêche de voir que la cherté do toutes choses provient de 
l’avilissement du numéraire. En elTcl, leur prix augmente et 
diminue proportiomiellement à la monnaie, surtout celui des 
métaux précieux, que nous estimons, non en airain ou en 
cuivre, mais en or et en argent; car l’or et l’argent consti- 
tuent la base de la monnaie, et ils en déterminent la valeur. 

Peut-être dira-t-on ; « La monnaie faible est plus com- 
mode pour les usages de la vie, elle vient eu aide à la pau- 
vreté, elle met le blé à plus bas pri.x, et elle facilite l’acqui- 
sition des autres choses nécessaires à la vie ; la bonne 
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humanis commodiorem esse : nempe subvcnientem 
paupertali hoiiiinuin, reddenleni levi pretio annonaiu 
et cetera vite iiiortaliuin iiecessaria facilius suppedi- 
tantetn ; per bonam autein inonetam omnia cliariura 
reddi, colonos ac censii annuo onerutos prêter solitum 
gravari. Laudabunt banc seiiteiitiam, spe lucri privati, 
qiiibus hactenus permissa est cudendi nionetaui facul- 
tas, non fortassis niercatores et opifices quibus nihil 
propterea périt, eain improbabunt, quum quidem ad 
au ri valorem merceset res suas vendunt, et, quo moneta 
estexilior, eo majori pecuniarum numéro eas commu- 
tant. Verumsi communem utiiitatem respicienl, negarc 
utique non poterunt prestantem monetam non modo 
reipublice, verum etiam sibi au omnium hominum 
ordini salutarem, exiguam vero perniciosam esse. Quod 
cum multis rationibus satis perspicuum sit, etiam ipsa 
experiencia rerum magistra verum esse dicimus : vidc- 
inusquippe eas terras potissimum florereque bonam 
monetam habent, decrescere autem et perire que dété- 
rioré utuntur : floruit nimirum et Prussia tune quando 
uiia marcha pruthcniualis diiobus florenis ungaricis 
emebatur et quando, ut premissum est, due marche 
pruthenice et VllI scoti selibra, id est marcha argenti 
puri, commutabantur. Intérim vero vilescente in dies 
magisac magis moneta decrescit et patria nostra atque 
hac peste et aliis calamitatibus usque ad ultimnm pene 
funus perducta est. 

Constat preterea ipsa loca que bona moneta utuntur. 
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monnaie, an contraire, rend tout plus cher; elle surchargo 
les fermiers, les censitaires, et tous ceux qui ont à faire des 
payements, o Cet avis sera du goût de ceux qn’on priverait 
d’un gain notable en leur enlevant la faculté do battre 
monnaie. Peut-être aussi ce sera l’avis des marchands et 
des artisans qui n’éprouvent aucune perle à vendre leurs 
marchandises et leurs produits n’importe le prix de l’orj 
car plus la monnaie est avilie et plus ils en demandent pour 
leur marchandise et leur travail. Mais en portant la vue 
sur l’utilité commune, ils ne sauraient nier que la bonne 
monnaie est avantageuse, non-seulement à l’Etat, mais en- 
core à eux-mêmes, et aux hommes do toute condition, 
tandis que la monnaie défectueuse est grandement nuisible. 
Un grand nombre do preuves le rend évident, et l’expé- 
rience, ce guide le plus sûr, en démontre pleinement la 
vérité. En effet, nous voyons fleurir les pays qui possèdent 
une bonne monnaie, tandis que ceux qui n’en ont que do 
mauvaise, tombent en décadence et dépérissent. La Prusse, 
elle aussi, était florissante, alors qu’un marc prutliénicn 
valait 2 florins hongrois [ducals), et que, comme nous l’a- 
vons dit plus haut, 2 marcs pruthéniens et 8 scotes s’é- 
changeaient contre une demi-livre, c’est-à-dire contre 
un marc d’argent pur. Mais l’avilissement croissant de 
notre monnaie amène l’abaissement de la patrie, qui, at- 
teinte par ce fléau et par d’autres calamités, touche presijuc 
aux portes du tombeau. 

Il est incontestable que les pays qui font usage du bonne 
monnaie brillent par les arts, possèdent les meilleurs ou- 
vriers, et ont de tout en abondance. Tout au contraire, 
dans les Etats qui se servent d’une monnaie dégradée. 
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uriibus et opilicibiis cgrogiis ncc non et reruni uf- 
fluencia pollere ; ac contra, ubi vilis moneta in usn 
est, ignavia, dcsidia ac resupinato ocio tam bonarum 
artiuni quam ingenioruin eulturam ncgligcre atquc 
omnium etiam rcrum abundantiam interire. Nondum 
raemoriam hominiim excessit frumenta et annonam 
minori pecuniarum numéro in Prussia cmpta fuisse 
eum adliucbona moneta utcretur. Nunc autcm. ca vi- 
Icscentc, omnium rcrum que ad victum et humanum 
usum pertinent precium ascendere expcrimur. Ex tpio 
perspicuum esse potest levem monetam desidiam ma- 
gis alerc quam paupcrtati bominum subvenire; nec 
magnopere monetc exaltatio censnales gravarc poterit 
qui, si plus solito suo dominio pondéré videantur, 
fructus terre pccora et id genus rerum suarum majori 
cciam pretio sunt vendituri. Reciprocam enim dandi 
accipiendique vicissitudincm proportionala monctc 
mcnsura compensabit. 

Si igiturcalamitosam hactenus Prussiam monetc rcs- 
lauratione jam tandem aliquando restituerc placct, 
cavenda iraprimis crit confusio ex varielnte diversarum 
ofGcinarum in quibus cudenda est provenions. .Uulti- 
plicitasenim uniformatem impcdit majorisque negotii 
est, plures ofûcinas in officio rectitudinis conservari 
quam unam. Duo igitur ad summum dcsignentur loca : 
unus in terris régie majestatis; altcr in ditione prin- 
cipis. In primo cudatur moneta que ex uno latere in- 
signis regalibus, ex altero terrarum Priessie signetur. 
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I i'Siioiil la làclu'lr, In jiaresse pi l'imluleiu’c ; on y iipgligo 
Ipsai'ls lit la culture de l'esprit, et l’on y subit la plus triste 
imligoncp. On se rappelle encore du temps où le blé cl les 
vivres étaient à meilleur marché en Prusse, alors qu’on 
faisait usage de bonne monnaie. .Maintenant que le nnnié- 
raire est avili, nous pouvons constater ebaqut’ jour com- 
bien a renchéri tout ce qui sert ù la nourriture et à l’entre- 
tien des hommes. 11 en résulte clairement que la monnaie 
faible nourrit bien plus lap.arosso qu’elle ne soulage la pau- 
vreté. Une monnaie de meilleur aloi ne porterait même au- 
cun préjudice à ceux qui acquittent un cens annuel pour leur 
domaine; on effet, ils vendraient aussi plus cher les fruits 
do la terre, le bétail et toute espèce de produits. L’échange 
fait qu’on donne et qu'on reçoit tour ù tour, et la monnaie 
rétablit un équilibre proportionnel en opérant la compen- 
sation. 

Si l’on vent enfin remédier aux malheurs do la Pru.sse en 
redressant la monnaie, il faut d’aliord empêcher la confu- 
sion qui peut résulter delà diversité des ateliers monétaires. 
Elle empêche, en effet, l’égalité de valeur, et H est plus 
difficile de retenir dans la ligne du devoir plusieurs ateliers 
qu’un seul. On désignerait donc en tout deux places ; l’une 
sur les terres soumi.scs à la Majesté royale (4), l’autre sur 
les terres (pii sont au pouvoir du prince {.“). Dans le pre- 
mier atelier, on frapperait une monnaie qui, d’un côté, 
porterait les insignes royaux, do l’autre, ceux de la terre 
de l’russo. Dans le second, la monnaie porterait, d’uu côté, 
les insignes royaux, et de l’autre, l'empreinte du prince ; car 
la condition premi(''re à maintenir, c’est que rime et l’autre 
monnaie demeurent sons le contrôle du pouvoir royal, et 
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In sccundaaulem offinina ex uno latcre insignüs regiis, 
exaltcro vero nummismatc principis signetur, ut utra- 
que monela imperio régie subsit et sue majeslalis 
mandate in usu tetius regni sit et accepta. Que res ad 
animerum conciliationem et negociationum cemmu- 
nienem non parum ponderis est habitera. 

Opéré precium autem erit quod he due monete 
unies sint grani, valoris et estimationis et vigili cura 
prematum reipublice juxta ordinationem mine insti- 
tuendam perpétué perseverent. Et quod principes 
utrinque nihil lucri ex monete cussione sentiant, sed 
tantum duntaxat eris addatur ut ipsa estimatio valorem 
excedat, ut impendiorum jactura sarciri possit et con- 
flandi monetam adimatur ocensio. 

Ut item in hujus nostri temporis confusionera quam 
commixtio nove monete cum antiqua peperit, deinceps 
non incidamus, necessarium videtur ut exorta nova, 
vêtus aboleatur ac prorsus intereat, cl juxla propor- 
tionem valoris sui in officinis pro nova conimutetur. 
Alioquin inanis erit renovando monete opéra, et con- 
fusio posterior forlassis pejor priore. Inficiel eniin de- 
nuo antiqua nove monete dignitalem : mixta equidem 
reddet summam a juslo pondère delicienlem et nimium 
mulliplicalam sequeturque dicta est superius incom- 
modilas. Cui si quis adhuc obviandum arbitrelur per 
hoc videlicet ut remanenlia vetera nummismata tanli 
minoris estimentur comparalione nove monete quan- 
tum eorum valor delerior est aut exilior; sed hoc sine 
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(|ir elles aient cmirs et soient accei>tées dans tout le royaniin! 
en vertu d’une presciijitiou do Sa Majesté : ce qui no se- 
rait pasd’uno niédioere iniportance pour la conciliation des 
esprits et pour les Iraiisactious réciproques. 

Il faudra que ces deux monnaies soient au mémo degré 
de lin, aient une même valeur réelle et une mémo valeur 
nominale (li), afin que, par des soins vigilants, l'Etal arrive 
à garder pcqiétucllement le réglement qu'il s’agit mainte- 
nant d’établir ; il n’appartient point aux princes de tirer 
aucun profil de la monnaie qu'ils frapperont ; ils ajouteront 
seulement autant d'alliage qu'il en faut pour que la dilTé- 
rence entre la valeur réelle et la valeur nominale permette 
découvrir les frais du monnayage, ce qui écartera le juin- 
cij>al attrait de la refonte (T). 

De même, afin de ne plus retomber dans la confusion 
dont souffre notre temps, confusion qu’a fait naître la circu- 
lation simultanée de lu nouvelle monnaie et de l'ancicnno, 
il faudra, lors de l’émission de la monnaie nouvelle, ilémo- 
nétiscr l’ancicnno cl en interdire entièrement l’eüqdui, on 
l’admettant à s'échanger dans les ateliers de monnayage, 
dans la juste proposition de la valeur intrinsèque. .Vutre- 
montcc serait peine perdue que de vouloir rétablir la bonne 
monnaie; la confusion qui s’ensuivrait serait peul-êlro pire 
que l’état actuel. L’ancienne monnaie anéantirait encore 
tout l’avantage do la nouvelle. La coexistence des deux mon- 
naies empêcherait l’égalité du poids voulu, cl l’on ver- 
rait renaître tous les inconvénients que nous avons signalés 
plus haut. On dira qu’on pourrait y remédier, en déclarant 
que les vieilles pièces maintenues dans la circulation se- 
raient d’autant moins estimées, en face do la nouvelle mon- 
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miigno errore ficri non poleril. Tanta enim est mine, 
tum grossorum et soliiloriim, tum etiam dcnarionim 
multiplex diversitas, nt singula nummismata jiixta 
conditionem valoris sui eslimari et ab invicem discerni 
vix posscnt. Qiio fit ut indiicta monete varietas coiifti- 
sioncm generaret inextricabilcm, ne negociantibus et 
contrahentibus laborcs, molcslias nique alla incom- 
moda aiigerct. itaque melius seinper erit veterem mo- 
netam in reparatione rccentis penitus abolerc. Opor- 
tebitenim tantillum damnum semcl equaiiimitcr pati, 
si modo damnum dici possit unde uberior fructus et 
utilitas magis constans nascitur ac respublica incre- 
mentum sumit. 

Monetam vero pnissianam in primam illam digni- 
tatem erigere difficillimum est et posl tantum casum 
forte iinpossibile; tum quevis cjus reparatio rcs sit non 
parvi negotii, pro horum tamen temporum conditiono 
commoih; renovari possc videtur, ut saltcm ad XX mar- 
chas libra argent! redeat, bac rationc : pro solidis su- 
mantur cris libræ très, argenti vero puri libra una 
minus uncia media vcl quantum pro expensis detra- 
hendum sit. Conlletur massa ex qua marchæ XX fiant 
. que in emptione vnlebunt libram unam, id est duas 
marchas argenti. Eadera rationc etiam ficri possunt 
scoti seii grossi et oboli, prout placucrit. 
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Haie, qu'elles seraient d'une valeur moindre ou d'un moin- 
dre poids. Mais celte mesure enliserait encore une Rrando 
ci reur. La multiplicité et la diversité, tant des gros et des 
sous que des deniei's, est si grande maintenant, qu'il serait 
presque impossible de les estimer à leur juste valeur, et de 
dislingiier entre ces pifcces si variées. On arriverait à une 
confusion inc.vtrieable, qui augmenterait le travail, les 
ennuis et les autres incommodités du trafic journalier; il 
vaudra donc toujours mieux, lorsqu’on émettra une nouvelle 
monnaie, démonétiser entièrement l'ancienne. Chacun 
devra, sans murmurer, supporter une petite perte, une fois 
subie, si toutefois on peut appeler perte ce qui amime un 
profit considérable, une utilité plus constante, et un état 
plus prospère du pays. 

Il est fort difficile, et peut-être iiilpussible do relever à 
sa première valeur la monnaie prussienne, après une chute 
si profonde. .Mais toute amélioration réalisée dans ce sens 
n’est pas de faible importance. Cependant, il semble que 
dans les circonstances actuelles on peut la fortifier do sorte 
que la livre d’argent rcvicnrio au moins à 20 marcs. Voici 
de quelle manière : les sous seraient frappés avec un alliage 
composé de trois livres de cuivTC et d’une livre d’argent 
pur, moins une demi-once, ou autant qu’il en faudra déduire 
pour couvrir les frais de monnayage. 

De cette masse on tirera 20 marcs, qui vaudront une livre, 
c’est-à-dire deux marcs d’argent. On peut frapper au même 
titre des seules, on des gros et des oboles, à volonté. 
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De arijeiici nd aiintm coinparaùoiie. 

Supcrius (licliim est auriim et argetilum esse basim 
in qua rcsidcl boiiilus monele. Et que de inoneta ar- 
gent! exposita sunt, possunt etiam pro majori parle 
ad aiircnrn referri. Reliquum est ut ex transverso aiiri 
et argent! commulandi rationcm exponaiiuis. Primiitii 
igilur investigare oporlct (pic sil ratio appreciationis 
rncri auri ad argentum merum sive puriim : ut de gé- 
néré in specie et a siniplicibus ad composita descenda- 
nius. Porro cadem est ratio auri et argenli informiuni, 
que signalorum in eodein gradii, ac rursus cadem ra- 
tio auri signati ad informe, que argenli signati ad 
argentum informe sub codcm gradii mixtionis et 
pondéré. Purissimum autem aiirum qiiod apud nos si- 
gnatum reperitur, sunt floreni ungarici ; bi namque 
minimum habent admixtionis et tantum forte quan- 
tum oportucrat pro expcnsis deduci in monelariis, 
lindc rite commulantur pro rnero auro sub codera pon- 
dère, dignitatc sigili supplenle defeetuin florenorum. 
Sequitur ergo eamdem esse ralionem argent! puri in- 
formis ad aurum purum informe et ejusdem argenli ad 
florenos ungaricos, ponderibus non mutatis. At lloreni 
ungarici CX justi et œqualis ponderis per grana vidc- 
licet LXXn, impicnt librarn iinam tlibram seinperin- 
telligo que conlinet marchas duas ponderis). Hoc ar- 
gumento invenimus communiter apud omnes gentes 
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Comparaison de t argent à f or. 


Nous avons dit que l‘or et l'argonl étaient la Imse sur la- 
quelle repose la valeur de la monnaie. Ce que nous avons 
avancé touchant la monnaie d'argent peut également, en 
gl ande partie, s’appliquer à la monnaie d’or. Il nous re.ste 
il exposer le mode do réchange mutuel de l'or et de l’argent. 
.Vfin de passer du genre à l’espèce et du simple au com- 
posé, il faut d’abord connaître le rapport du prix de l’or 
jmr à celui de l’argent pur. On sait que la même proportion 
subsiste entre l’or et l’argent purs, qu’entre l’or et l’argent 
monnayés au même titre ; comme aussi que la même pro- 
jiortion s’applique à l’or monnayé et à l’or en lingot qu’à 
l’argent monnayé et à l’argent en lingot, pourvu qu’ils 
aient même titre d’alliage et qu’ils j’cpréscntcnt même 
poids. L’or le plus pur, qui se rencontre monnayé chez nous, 
c’est celui des ducats hongrois. Il y entre en cHet le moins 
d’alliage, autant peut-être qu’il en a fallu pour couvrir les 
frais du monnayage. Aussi s’échangent-ils, d'ordinaire, avec 
lidson contre le même poids d’or pur, la garantie do l’em- 
preinte remplaçant ce qui leur manque en poijls. Il s’ensuit 
qu’une proportion pareille existe à égalité de poids entre 
l’argent pur et l'or pur, et entre ce même argent et les 
ducats hongrois. Cent dix ducats, ayant le poids légal do 
72 grains, font une livre. (J’entends toujours par livre le 
poids de deux marcs.) Nous trouvons ainsi chez toutes les 
nations qu’une livre d’or pur vaut communément douze 
livres d’argent pur. (8) Mais onze livres d’argent ont valu 
autrefois une livre d’or. C’est pouniuoi on avait établi la 
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libram unatn auri puri tantum valeru, quantum argent! 
puri libre XII. Invenimus tamen et XI libras olim pro 
una auri, quam ob causam ab antiquo constitutum esse 
videtur ut aurei ungarici X appendant libre partera 
undecimam : quod si sub co pondéré idem pretium 
hodic duraret, cxpcditam babcrcmus conformitatem 
monete polonice et pruthcnice sêcundum expositam 
rationem ; factis enim XX marcis circiter ex libra una 
argcnti, provenircnt ad amussim pro aureo marche 
due, loco XL grossorum polonicalium. Sed postea quam 
usu receptum sit, ut XII partes argent! sint pro una 
auri, dissidet pondus cum pretio ut X aurei ungari- 
cales redimant libram unam argent! et undecimam 
partem libre. Si igiturex libra argent! et ejus unde- 
cima parte fiant marche viginti, crunt polotia et prus- 
siana raoneto recta ratione cocquate, grossus ad gros- 
sum, et marche due prutlienicc pro aureo ungaricali. 
Sedpretium argcnti crit in sclibrassingulas marche Vlll 
et solidi X, aut circiter. 

Verum si uti(juc vilitas moiietc et pairie interilus 
placcal ac ardua nimis videbitur tantilla restitutio et 
adequatio, visumque fuerit ut XV grossi polonici ma- 
ncant pro marcha, et pro aureo ungaricali marche 
due scoli XVI; id tjuoque jam dictis modis non magno 
jiegotio fict, si marche XXIV ex argenti libra fiant. 
Ita sane contigit nuper quando adhuc marche XII 
pretium essent in singulas selibras argcnti et pro tanta 
pccunia florenis ungarici.s commutabantur. Hic gratia 
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proportion en vertu de laquelle dix ducats liongrois d'or 
pesaient le onzibuc d'une livre. Si, sous ce même poids, on 
rencontrait encore aujourd'hui In même valeur, on arrive- 
rait à une conformité très-avantageuse des monnaies polo- 
naise ot pruthénienne, d'après le rapport que nous avons 
établi. Kn effet, une livre d'argent donnant environ 20 marcs, 
deux marcs représenteraient exactement un ducat, en place 
de 40 gros polonais. Mais depuis qu’il a été admis que douze 
en argent vaut un en or, le poids diffère du prix, do sorte 
que dix ducats (florins d’or hongrois) rachètent une livre 
d'argent, plus le onzième do la livre. Si donc du la livre 
d’argent, plus le onzième do cette livre, on fait 20 marcs, 
les monnaies polonaise et prussienne seront exactement 
conformes, gros pour gros, et les deux marcs pruthéniens 
vaudront le ducat hongrois. Le prix de chaque demi-livre 
d’argent sera d’environ huit marcs ot do dix sous. 

Cependant, si l'on s'inquiète peu de la dépréciation de 
la monnaie et de la ruine de la patrie, si l'on trouve trop 
difficile d’opérer ce petit changement et cette concordance 
du numéraire, et si l’on préfère que 15 gros polonais 
continuent à valoir un marc, que 2 marcs et IC scotes re- 
présentent un ducat hongrois, une pareille réforme s’opé- 
rera aisément par le moyen que nous avons déjà indiqué, 
en taillant 24 marcs d’argent à la livre. 

Il en était ainsi quand 12 marcs formaient le prix de 
chaque demi-livre d’argent, et s’échangeaient pour pareille 
somme contre les ducats hongrois. Cet exemple conduit à 
se former des idées nettes en cette matière, car les modes 
de con.stitution de la monnaie sont infinis, et l’on ne saurait 
les décrire tous. Mais le ronsentemcnl commun pourra. 


Digitized by Google 



— 7C. — 

exempli et pro maniuluctioiie dicta snnt. Nam infinili 
siint modi constitutioiiis monete, ncc est possibile 
cxplicare omnes, sedcorniminis consensus matiira deli- 
berationc poterit hoc vel illud definirc, prout accom- 
modatissimum vidcbitur reipublicc. Quod si inoneta 
ad florenum ungaricum rccte se habuerit et erratum 
non fuerit, facile ctiara alii floreni juxta continentiam 
auri et argenti ad illorum coraparationem taxabuntur. 

liée de monete reparatione dixisse sufficiat, ut 
dumtaxat intelligatiir quibus rnodis ceciderit dignitas 
ejus et quomodo reduci possit, quod ex supradiclis 
pcrspicuum esse spero. 

Epiloijus rcduclionis monde. 

Circa reparationcm et conservacioiiein monete liée 
consideranda yidentur : 

Primum, ne absquo maturo procerum consilio et 
unanimi decrcto moncta novetur. 

Secundum, ut unus dumtaxat locus oflicine monc- 
tarie, si Ccri potest, deputclur, ubi non unius civitatis 
nominc, sed tocius terre cum ipsiiis insigniis tieret, 
bujus sentencic eflicaciam moncta polonica demon- 
strat quepropter hoc solum rctinelestiniationem suam 
in tanta terrariiin aniplitudine. 

Tertinm, ut in publicacione nove monete interdica- 
tur et aboleatur antiqua. 

Qitarium, ut inviolabiliter et immutabiliter perpetuo 
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iiprès mûre délibéralion, détcrniincr le choix qui semblera 
le plus avantageux îi l'Etat. Quand une fois le numéraire 
sera réglé, saus erreur, sur le ducal hongrois, il sera facile 
d'estinacr par comparaison les autres monnaies, selon la 
quantité d’or et d’argent qu’elles contiendront. 

Ce que je viens do dire touchant la restauration de la 
monnaie, doit suffire pour faire comprendre comment la 
valeur du numéraire s’est dégradée, et comment on peut la 
lui rendre. 

Epilogue sur le rétablissement de la monnaie. 

Pour arriver à restaurer et à conserver une bonne mon- 
naie, plusieurs choses sont à considérer : 

1" Elle ne doit être modifiée qu’aprfcs mûre délibéralion 
des notables et en vertu de leur décision unanime. 

2” Un seul lieu, si faire se peut, doit être choisi pour la 
fabrication do la monnaie, qui doit être frappée, non pas au 
nom d’une ville, mais au nom du pays, en portant pour 
empreinte les insignes de l'Etat. L'efficacité d’une pareille 
mesure rencontre une preuve décisive dans la monnaie, 
polonaise, qui conserve ainsi son prix dans la vaste étendue 
du royaume. 

3” Lors de l’émission d'une nouvelle monnaie, l’ancienne 
doit être démonétisée et supprimée. 

4“ 11 faut garder pour régie inviolable et immuable de 
tailler 20 marcs seulement, et non davantage, dans une 
livre d'argent, en retranchant seulement la quantité néces- 
saire pour les frais du monnayage. De cette manière, la 
monnaie' prussienne sera mise en rapport avec lu monnaie 
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observelur quod XX marche dunilaxal et non amplius 
fiant ex libra ima piiri argenti, demplo eo quod pro 
expensis opificii deduci oportet. lia nempe prussiana 
moneta proporcionabitur polonice, ut viginli grossi 
prussiani simul ac polonici marcham pruthenicam 
constituant. 

Quintum, ut caveatur a nimia monete multitudine. 

Sexluin, ut in omni specie sua simul prodeat mo- 
nela : hoc est utscoti sivc grossi, solidi et oboli pariter 
cudantur. 

De admixiione vero quanta esse debeat : au grossi et 
solidi fiant, an etiam denarii argenlci qui fertoncni vel 
marcham mediam aut etiam integram valcant, in pla- 
cilo estcorum quorum inlercst; nisi ut modus sil et 
ita decernatur, ut in futurum perpetuo maneat. 

De abolis quoque ratio habenda est, quoraodo om- 
nino parum nunc valent, ita ut integra marcha vit su- 
pra unius grossi argcntum conlineat. 

Posirema autem difficultas oriturex contractibus et 
obligationibus ante et post innovationem monete fac- 
tis. In quibusmodum invenirc oportet ne contrahentes 
nimium graventur. Qucmadmodum pristinis tempori- 
bus factum est, ut patet ex his que in altero latero 
hujus folii descripta sunt. 


V 
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jiolonuisc, de manière (juc 20 gros prussiens, aussi bien 
que 20 gros polonais, conslilucroiit le marc prutliènicn. 

5° On évitera une trop grande miJliplicalion de numé- 
raire. 

(j“ Toutes les subdivisions de la monnaie seront émises 
en même temps ; c’est-à-dire' on frappera simultanément 
des seules, des gros, des sous et des oboles. 

Quant à la proportion à conserver, elle dépendra de ceux 
qui frapperont moiinuic ; ils décideront ce qu’ils doivent 
frapper do gros et de sous, ou encore de deniers danjent, 
qui vaudront un ferton (9), ou un demi-marc, ou même le 
marc entier, pourvu qu'ils conservent la même proportion, 
et qu'ils demeurent fidèles à la règle une fois établie. 

Il faut aussi tenir compte des oboles, dont la valeur 
est maintenant si faible, que le marc entier contient à peine 
autant d’argent qu’un gros. 

Une dernière difficulté provient des contrats passés et 
des obligations consenties avant et après la refonte do la 
monnaie. 11 importe do trouver un modo transitoire qui 
empêche les parties contractantes d'être trop lésées. On y a 
pourvu anciennement dans une circonstance pareille, ainsi 
que le montre le document ci-joint (10). 
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NOTES. 


(1) Il sc'rait poutn^trc plus cxacl de dire : Considérations str la 
FABRICATION DE LA MONNAIE ; iiuus avous préféré un titn^ plus conci.s. 

(2) Scotus. àioneto' tpfciet, — DtCANGE. <» Le suppliant espKTaiit cslr<’ 
Iwin aniy acquis du grant Jeltan, lui offrit prester trois «cofcf ou teslars 
pour aider à payer sa perle, m {Ibid ) 

Le scole (en polonais ikajciee^ $kojer, au pluriel skojcf) était un 
poids ancien, valant le tiers d’une once. Le marc étant divisé en huit 
onces, le secte formait le vingt -quatrième du nuire. Son poids en ar> 
genl lin était donc d'un peu moins de dix grammes, le mare de Cologne^ 
pris ptjur type dans le Nord, {K’saut 233 grammes. 

Les teslars dont parle la citation faite par Ducange, comme d'un éqtii* 
valent des scolcir, étaient une monnaie anglaise. En France, on a com- 
mencé à frapper .sous Louis XII, en 1513, de.s pièces sur lesquelle était 
rcprés43ntée la tête du roi, et auxquelles on donna le nom de testons. 
Celles-ci offrent une éipiivalenre presque complète avec les scoles. Noms 
trouvons dans le savant Mémoire de M. Natalls de Wailly,sur les rarôi- 
(loni de la livre tournois depuis le règne de saint Louis ’ : 

1313, 6 avril. Tctlon, taille des espèces, 2.'i 1/2. 

Cours delà pièce en monnaie touninis, 10 sous. 

Cours du marc monnayé en monnaie tournois, 12 livres 13 sous. 

Prix du marc de matière en monnaie tournois, 12 livres 10 sous. 

1333, 3 mars. Le cours du marc monnayé en monnaie tournois était 
de 10 livres C sous. 

Celui du marc matièrc, de 13 livres, 7 s«>us, 9 deniers. 

La valeur intrinsèque du tc.ston nu titre légal, était, en 1313, de 
2 fr. 001160978. Le pied de la monnaie d’argent, au litre légal, 52 4/t7; 
la valeur inlrinsf que, au titre de tolérance, 1 fr. 90,430 ; la valeur in- 
lrins(K|ue est descendue, en 1333, à 1,91,620. 

C'était, à peu de chose près, la valeur du sade. 

* Mémoires de l'Aeadéinie des tnsrrii lions et beHes-trUres^ \. XXI, p. 348 33*2. 
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l.p trstonf pst encore mu- monnai<^ des Elats do l'Eglise. l.o (ostom* do 
Koine vaut I fr. 8t cent. 

Czacki du [Loi* de Pologne et de hUhuanie^ l. p. 141) : • (^uund les 
chevaliers ti'uloniqucs occupèrent la Prusse, ils prirent rrnfçapomrnl de 
rmp[>erla monnaie telle que la faisait fabriquer saint Louis, c*est-à-dtr(> 
60 pièces au marc d'argent fin. » (Art. XL, Privilegii cultuensis, 1233- 
1231.) Il ajoute (l,p. 181) : « Scutus ou »kùjrc est le vingt -quatrième du 
marc, t Et, recherchant Toriginc de celte division, il levposo comme 
suit : «I On sait qu'il y avait un noire slattf qui comptait douze toUdi 
(Wichbild, .Magdeburgense , art. 41). Je pense que le skojec («cotu«] 
était la moitié de cette fraction. » 

« 5cotiiJi est vigesiina quarta j»are marco», » r»*p«‘tenl rhislorien fcVomrr, 
Braun (Mûntzwesen), cl Hnrtnoch ( De rc iiuuimarin Prussia» ). 

U* scolus n'était pas connu en Allemagne, mais il est frequemment 
mentionné dans les anciens documents polonais et lithuaniens. Ctarki 
cite ( l. 1, p. 148 ) un privilège de Boleslas le Pudique, de 1260, où on 
lit : « Qiiartam |wrtein descotosolvcrctenonturargenti vidclicet iisiiaiis. » 
El ( l. I, p. 181); «Ccnsiim unius scotiargenti (1306, Uaiiislas le Bnf. 
Li Lithuanie comptait aus.si par skojee : ces pièces ont clé einpiovées jus- 
qu’il Jean Alhrecht. 

D'après un tableau dresser par Ezacki, voici la dégradation successiv4: 
des skojee, des gros et du «luic, en comptant par grains d’argent fin : 


Années. Skojec (srolus). Gros. Marc. 

13 lü 153 8,12 80 5,688 

(.“•SO 151 10,14 «8 8 U 3,10! 2/14 

I378-IÜ8 115410 CO 2 700 

15(i5 57 20/52 50 1,385 


Ou voit iinc réduction proportionnelle de la valeur intrin.sèqiie, mais 
toujours le trofujt demeure, à peu de chose prè.s, l'équivalent d'un vingt- 
quatrième de marc, fort ou faible. 

(3) Braun (Bericht von Polnisch-und Prcussischen Mùnzvicsen, Elbing, 
1722, in-4“) dit que cc droit fut dévolu en 1431 auv villes de Thorn, 
Dantzig, Ell)ing et Koenigsberg. 

(4) Le roi de Pologne. 

(3) Depuis la paix de Crac/»vie, conclue en 132î>, le margnivc MIrtI 
avait obtenu h* titre di* prince de Prusse. 
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(6) L'ensemble des idées exposées ici par Copernic a servi de point de 
dé|»art au règlement monétaire de 1528, que Sigismond \*^ finit par ar- 
rêter après de longues discussions avec les villes privilégiées. 

Déjà, à la suite des délibérations prises à la diète de Piotrkow, le rot 
Sigismond avait promulgué un règlement monétaire ( Datum Cracoviæ, 
die lunæ quintadecimu oclobris anno Dni 1526) destiné h introduire uu 
ordre plus stable dans la fabrication des espèces. (Czacki le rapporte t. I, 
p. 158). 

La sollicitude des rois de Pologne était éveillée dans cette direction. 
Sigismond-Auguste manifeste clairement la pensée de maintenir une 
bonne monnaie, dans un document important, le traité passé avec Fer- 
dinand I*' d'Autriche {1519, Cod. dipl. Doggiel. IV, 219) : « Cum deiii- 
que nostra regnorumque ac provinciarum nostrarum maximo|>cre intersit, 
est in regnis et dominiis nostris, bonam eamdemquc justam hal>eamus 
monctam. n 

Le grand roi Etienne Batory repoussait la pcns»’c d’une altération moné- 
taire, fait si commun en Europe à cette époque. Dans une lettre ailrcssée 
à Chodkiewicz (1570, 9 mars. Bibliot. Zalusk., luim 451), il trace ces 
nobles paroles pour rejiousser uihî proposition faite à ce qu’il parait dans 
ce sens par un Allemand : 

M Nolunius vili moneta nos viles rcdderc. Eat illc Germanus ad qua>- 
rentes Icvamen inopiæ, lachritnis miscrabilium. » 

(7) Tout ce passage est des plus remarquables. 

(8) Par suite de la découverte de riches mines d’argent, le rapport s’est 
déplace, au profit de l'or, de plus d'uii quart. 

(9) Fffto, quarta pars marcm argent!. — Dl'Cange. — Ferio, jest 
czwarta czesc grzywny Czacki, 1, 180. — Ferto est quarta |>ars marca? 
(ScHLEGEL, De aniiquù nurnmii.) 

(10) Copernic reproduit ici un règlement arrêté à Malborg en 1418; 
celui-ci déterminait le mode suivant lequel devait être effectué le payement 
des sommes et des intérêts dus, en tenant compte du changement du titre 
monétaire. On voit dans ce règlement un elfort constant ])Our rétablir 
l'équilibre violemment rompu par la variation du numéraire ; il tend 
à ménager la transition en ramenant à leur taux primitif les ancims 
eiigagemeiils. 
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